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LE RETABLE DE THOUZON 
(VAUCLUSE) 


N sait combien sont rares les tableaux de la pre- 
mitre école avignonnaise, de cette école ita- 
lienne, de formation siennoise, qui, transplan- 
tée aux rives du Rhône, décora de ses fresques 
le grand Palais des Papes. Ce qui restait des 
fresques, dégagé du badigeon et discrètement 
restauré, a reparu dans les travaux récents qui 
nous rendent enfin la splendeur architecturale 
du vénérable monument si cruellement mutilé ; 
mais que sont devenus tant de retables d’autel 
exécutés par les mémes peintres pour les chapelles du Palais, pour les 
églises de la cité papale, pour les abbayes qui en dépendaient ? Longtemps 


oubliés, dépossédés, chassés de leur domaine au cours du xvi’ et du 


xvin’° siècle par les toiles de celte dernière école avignonnaise que dirigèrent 
Nicolas Mignard et les Parrocel, presque tous ont péri misérablement pen- 
dant ou après la Révolution. Seuls ont subsisté quelques menus panneaux où 
l'ami de Pétrarque, le délicieux Simone, chef incontesté de la peinture ita- 
lienne depuis la mort de Giotto, a composé des images religieuses qui ont 
l'aspect précieux d’émaux sur un fond d'or guilloché. Des élèves de Simone, 
les fresquistes du Palais des Papes et de la Chartreuse de Villeneuve, nous 
ne connaissons que les débris de leurs grands décors. Cependant ceux que 
passionnait, il y a une vingtaine d’années, la question des rapports entre nos 
Primitifs français et les peintres italiens, lisant l'étude abondante et sur 
tant de points nouvelle consacrée par l'abbé Requin à l’école avignonnaise de 
peinture, y avaient noté les reproductions photographiques d’un tableau 
décrit dans les termes suivants: 

« Sur le rocher de Thouzon, qui domine toute la plaine du Comtat et 


= 
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dépend aujourd’hui de la commune du Thor (Vaucluse), il y avait autrefois 
un village, depuis longtemps en ruine, et un prieuré dépendant de l'abbaye 
de Saint-André de Villeneuve. Seules, deux chapelles, complètement dis- 
tinctes et de dimensions fort inégales, subsistent encore ; l’une d'elles possé- 
dait, il y a vingt-cinq ans, deux panneaux — probablement les volets d’un 
triptyque — aujourd'hui devenus la propriété de M. Martin. Comme le 
retable de Boulbon, ils sont peints sur bois recouvert d’une préparation et 
de bandes d’étoffes sur les joints. Chaque panneau est divisé en deux com- 
partiments inégaux. Sur les petits compartiments, saint Sébastien et une 
sainte martyre, sans signe caractéristique ; sur les grands compartiments, 
deux sujets pris dans la vie de saint André . » 

Ces deux panneaux sonten ce moment à Paris. Passés depuis peu dans 
la collection marseillaise de M. le Comte de Demandolx Dedons, ils ont été 
très aimablement prêtés par lui au Musée des Arts Décoratifs, où on peut les 
voir installés sur des chevalets dans la petite salle gothique. 

Ils sont intacts, et assez bien conservés, malgré la fatigue du bois, dont 
les joints se sont légèrement ouverts, faisant sauter quelques menues écailles. 
Le fond d'or est usé par endroits. Ce fond d'or, encadré par une fine den- 
telle fleuronnée, s’encadre dans une moulure doucement arrondie aux 
angles, qu'enferme un saillant plat, rectangulaire, teinté d'un brun rougeatre. 
La hauteur des deux volets mesure 1",26, mais la largeur n'en est point 
uniforme : de 1",13 pour le panneau de droite, elle est de 1",06 pour celui 
de gauche *. a 

Le jeune saint et la jeune sainte qui se répondent d'un volet à l’autre sont 
fort gracieux. Le saint aux cheveux châtains, à la courte barbe blonde, porte 
le costume de chevalier, une tunique mauve sous un manteau de drap ver- 
meil doublé de fourrure grise, des chausses noires. A une ceinture de cuir 
noir, rehaussée de rosaces de métal, est suspendue par devant sa dague dans 
une gaine, et sa main gauche s’appuie sur la poignée de son épée, tandis 
que la droite tient une grande lance, dont la pointe perce la gorge d’un 
dragon, qu'il foule de son pied droit. Il y a, semble-t-il, dans cette char- 
mante figure une étrange confusion d’attributs. Car le dragon brun, à tête 
cornue de diable, qui tire une langue rouge et recourbée et saigne sur les 
dalles à carreaux noirs et blancs, avec ses ailes courtes, son maigre corps et 
ses jambes décharnées que terminent de longues griffes, s’il semble l'apanage 


1. Abbé H. Requin, L'École avignonnaise de peinture, Revue de l'Art ancien et moderne, 
1904, t. XVI, p. 201. « 

2. À l’intérieur de la moulure dorée, les compartiments du panneau de droite mesurent 
respectivement 0",58 et 0",35 de largeur, et ceux du panneau de gauche 0",52 et 0,32, 
sur une hauteur de 1,14. | 
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(Collection du Comle de Demandolx Dedons, Marsetile.} 
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d un saint Michel, peut également convenir 4 un saint Georges, que carac- 
térisent d’ailleurs la lanc ’épé | i 

e et l’épée, et le costume de Mai 

tS eune seigneur. Mai 

voici qu'un autre emblè fle 4 : “te 

q ème, quatre flèches enfoncées dans la gorge et dans 


SCENE DE LA VIE DE SAINT ANDRE 


‘4 
3 ÉCOLE D’AVIGNON, XIV® SIÈCLE 


(Collection du comte de Demandolx Dedons, Marseille.) 


L'abbé Requin n'a 


l'épaule, transforme ce saint Georges en saint Sébastien. 
en — a-t-il lu 


. , . . A . . n . . 
: pas hésité sur l’attribution ; peut-être — mals il n’en dit ri 
plus aisément qu'on ne peut le faire aujourd’hui l'inscription en lettres 
gothiques dont on distingue les traces, avec l’abréviation finale, au rebord 


supérieur du cadre. 
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Il y avait une inscription analogue au rebord du cadre du volet de us 
au-dessus de la figure de sainte ; elle est aujourd'hui tout à fait illisible ; 
malheureusement aucun emblème précis ne caractérise cette Jeune sainte très 
blonde, élégamment vêtue d'une robe brochée de ton mauve, que recouvre 
un manteau rose à doublure ardoisée. Elle tient la palme du martyre et un 
livre où on lit le verset par lequel s'ouvrent les vêpres du dimanche : Deus 
in adjutorium meum intende; dne adjuvandum me festina. Gloria. Debout, 
comme le saint qui lui fait face, elle se tourne vers le centre — manquant 
— du retable. 

Mais c'est aux deux compositions qui ornent les volets qu'apparaissent 
vraiment l'originalité et la beauté de la peinture. Au premier abord, elles 
ne rappellent rien que l’on se souvienne d'avoir rencontré dans les représen- 
tations légendaires, et il faut avoir bien présentes à l'esprit les diverses his- 
toires de la Légende Dorée pour y retrouver, comme l'a fait l'abbé Requin, 
deux épisodes miraculeux de la vie de saint André. 

Voici le sujet représenté à gauche : 

« Un jeune homme noble s’étant. contre la volonté de ses parents, attaché 
à l'apôtre, ses parents mirent le feu à la maison où il demeurait avec 
l'apôtre. Et comme déjà la flamme croissait en hauteur, l'enfant ayant pris 
un flacon le répandit sur le feu, et aussitôt éteignit le feu, ceux-là disant : 
Notre fils est devenu sorcier ! Tandis qu'ils voulaient monter par l'escalier, 
ils furent aveuglés par Dieu, au point qu'ils ne pouvaient même aucune- 
ment voir l'escalier. Alors quelqu'un s’écria : Pourquoi vous consumer dans 
un vain labeur ? Dieu combat pour eux, et vous ne le voyez pas. Arrêtez- 
vous bien vite, de peur que la colère de Dieu ne descende sur vous ! Nom- 
breux furent ceux qui le virent et crurent au Seigneur ; cependant les parents 
de l'enfant moururent après cinquante jours et furent mis au tombeau. » 

Nous avons pu remarquer tout à l'heure que le peintre du retable parais- 
sait avoir singulièrement brouillé les caractéristiques des saints ; il nous 
montre la même liberté dans son interprétation de la légende. L'essentiel 
toutefois y figure: nous apercevons du dehors par une large baie l’intérieur 
d'une maison d’où par toutes les ouvertures jaillissent des flammes. Par- 
dessus une petite terrasse, l'incendie a gagné le premier étage ; cependant, 
debout sur les degrés d’un escalier, un enfant, vétu de rouge, abritant de la 
main gauche son visage contre la chaleur, lance l’eau d’une carafe sur les 
flammes qui léchent le plafond. Prés de lui, a genoux, le visage haut sous 
ses longs cheveux blanes, le vénérable saint (vétu d’une robe rose sous un 
manteau bleu doublé de rouge) prie Dieu de ses mains jointes, et regarde le 
miracle qu'il dirige. Au dehors il n’y a point les parents, mais des soudards 
casqués, en cottes de mailles, avec des haches, des lances, des boucliers, 
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qui semblent donner l'assaut à la maison, et s'arrêter devant le miracle ; et, 
A Ld 2 

par une fenêtre dont le volet est rabattu intérieurement, on voit passer une 

torche enflammée. Tout ce détail pittoresque est rendu avec grand soin :. 


; - 
, SCENE DE LA VIE DE SAINT ANDRE 
| ÉCOLE D’AVIGNON, XIVe SIÈCLE 


(Collection du comte de Demandolx Dedons, Marseille.) - 


La seconde scéne, sur le volet de droite, est plus conforme au texte de 


la Légende Dorée : 

« Or, comme l'apôtre était dans la ville de Nicée, les habitants lui dirent 

? que hors de la ville il y avait au bord du chemin sept démons qui tuaient 
: oe les passants. Ceux-ci, sur l’ordre de l’apôtre, étant venus devant le peuple 


7 1. La peinture est intacte, à l'exception d’un éclat dans la barbe du saint. 


AN 
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sous la forme de chiens, il leur ordonna d’aller là où ils ne pussent nuire à 
aucun des hommes. Et aussitôt ils s’évanouirent. » 

La scène est très habilement composée. Voici la porte de la ville, entre 
deux tours rondes à mâchicoulis. Les habitants, hommes et femmes, s'y 
pressent, debout où à genoux, mains jointes et suppliant le saint. Il les a pré- 
cédés, et se retourne vers eux, tenant de la main gauche le livre des Evan- 
giles serré dans un pli de son manteau, et de la main droite, dont deux doigts 
sont levés en un geste de bénédiction, leur indiquant la toute-puissance du 
ciel: car déjà, loin des deux morts sanglants couchés sur le chemin, la 
troupe des loups dévorants s'enfuit sur la pente que couronne une forêt". 

Peut-être faut-il chercher dans le choix de ces deux scènes, que l’on ne 
verra jamais reparaitre dans les représentations, d’ailleurs assez rares, de la 
vie de saint André, quelque allusion à des épisodes d'histoire locale, un 
incendie dans une attaque à main armée, une incursion de loups (car les 
chiens de la légende ont pris figure de loups) venus de quelque coin sauvage 
des collines riveraines du Rhône. En tout cas, il ne sera pas trop audacieux 
de reconnaître dans la porte majestueuse de la ville de Nicée, un peu trans- 
formée, la porte encore subsistante, ouverte entre deux tours jumelles à 
machicoulis. du fort Saint-André, sur ce mont Andaon qui, par delà le Rhône 
et les pentes d’oliviers, contemple les murailles de la cité papale. 

Nous voici conduits au problème de l'origine et de l'attribution du 
retable. Il semble à première vue très italien, et l’on n'hésitera guère à le 
rattacher à l'école des artistes qui, dans la seconde moitié du xiv° siècle, 
furent occupés à décorer le Palais des Papes. Après la mort de Simone Mar- 
tini, en 1345, et celle de son frère Donato, en 1347, le peintre qui paraît 
avoir dirigé les travaux de décoration du Palais est un certain Matteo Giova- 
netti de Viterbe, dont le nom figure dans les commandes et les paiements 
publiés par Eugène Müntz, à partir de l’année 1343 et jusqu'en 1366. Un 
texte découvert aux Archives du Vatican par le regretté Robert André-Michel 
nous apprend que ce Matteo est bien l’auteur des belles figures de prophètes 
peintes sur les deux segments de voûte de la salle de l'Audience *. L’une de 
ces figures, celle du prophète Isaïe *, présente de grandes ressemblances avec 
celle de saint André, dans la scène de l’exorcisme devant la porte de Nicée 
(en remontant plus haut, je trouve cette méme figure — et c’est déja un 
saint André — parmi les apôtres debout autour de la Vierge de Majesté, 


1. Un dégât peu grave a été sommairement réparé dans le terrain et le ciel, à gauche 
de la figure du saint. 

2. Robert André-Michel, Mélanges d'histoire et d'archéologie. Avignon, Les fresques du 
Palais des Papes. Paris, 1920, p. 59. 

3. Reproduite en regard de la p. 62 du vol. cité, 
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dans la fresque peinte en 1315 par Simone au Palais Public. de Sienne). 
Il faut d’ailleurs tenir soigneusement compte, dans ces rapprochements, des 


SAINT ANDRÉ 


ÉCOLE D’AVIGNON, XIVe SIÈCLE 


(Collection du comte de Demandolx Dedons, Marseille.) 


+ 


différences d’exécution qu’entraine le métier de la fresque, si on la compare 
à la peinture de chevalet *. 
1. On pourrait encore noter une ressemblance de costume et d’allure entre notre saint 


Sébastien et l’Enée appuyé sur sa lance, dans la célèbre miniature, par Simone, du Vir- 


gile dela Bibliothèque Ambrosienne de Milan. 
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Quant à l'esprit de nos deux compositions, il est proprement siennois ; 
il rappelle certaines œuvres des Lorenzetti, et surtout les épisodes de la 
légende du bienheureux Agostino Novello, peints par Lippo Memmi, le 
beau-frère de Simone, dans un grand et précieux retable de l’église de Saint- 
Augustin, à Sienne. Il y a là une rue, un intérieur de maison où l’on peut 
admirer ce sens de l'observation familière et du détail vivant qui s'est déve- 
loppé plus librement à Sienne qu'à Florence ; et la tradition s’en conserve 
dans nos panneaux. Ce que l’on y pourrait noter de moins rigoureusement 
siennois dans l'exécution justifierait en somme l'attribution à ce Mathieu de 
Viterbe, qui travaillait à Villeneuve dès 1346, et y dirigea vraisemblable- 
ment, après 1356, dans la Chartreuse dite du Val de Benédiction, le décor 
peint de la chapelle où Innocent VI fit élever son tombeau. 

Parmi les peintres italiens que les comptes mentionnent à la suite de 
Matteo Giovanetti, nous trouvons un autre artiste de Viterbe, un Pietro, et 
M. Raimond van Marle, dans son beau livre récent sur Simone Martini, a 
raison d'attirer l'attention sur la primitive école viterboise, qui subit direc- 
tement la vivifiante influence du noble peintre célébré par Pétrarque. 


ANDRÉ PÉRATÉ 


LA FACADE DE L'ÉGLISE ROMANE 
DE SAINT-JOUIN-DE-MARNES EN POITOU 


"HABITUDE était au xn° siècle de figurer les grands 
thèmes religieux aux portails des églises; en Poitou 
il en fut autrement. Dans cette province les portes 
romanes n'ayant point de tympans, c’est aux pignons 
des façades et à l’entour des baies que les sujets reli- 
gieux furent représentés, avec une majestueuse am- 
pleur. Mais, à ces places, les sculptures, directement 
exposées aux intempéries, se sont elfritées ; c’est ce 

qui est advenu à Saint-Jouin-de-Marnes (Deux-Sèvres), où il faut en outre 

déplorer les restaurations effectuées voici une vingtaine d’années. Néanmoins 
de nombreuses figures taillées au xm siècle sont encore intactes et permettent 
d'imaginer le magnifique ensemble qui s’offrait jadis aux yeux des fidèles. 

Le Jugement Dernier était figuré au pignon, comme pour approcher des 

régions célestes, où les textes situent ce grand drame de la fin du monde. 

Ce monument, un des plus remarquables du Poitou, n’a pas retenu autant 
qu'il le mérite l'attention des archéologues". Notre contribution à son étude 
portera sur l’analyse artistique et iconographique des sculptures de sa façade 


occidentale. 


1. Les principaux travaux sur Saint-Jouin-de-Marnes sont dus à Charles Arnauld, 
Monuments religieux, militaires et civils des Deux-Sèvres (1843 et 1877); Bélisaire Ledain, 
Notice historique et archéologique sur l’abbaye de Saint-Jouin-de-Marnes (Mém. de la Soc. 
des Antiquaires de l'Ouest, 1883; pp. 49-136); du même auteur, une notice dans les 
Paysages et Monuments du Poitou, publiés par J. Robuchon (Tome VII); J. Berthelé, 
L’église de Saint-Jouin-de-Marnes (Bull. Monumental, 1885; pp. 263-272 et 3gt-4or); 
du méme auteur, une controverse archéologique avec Cougny (Rev. Poitevine et Sain- 
tongeaise, 1886); Sanoner, Analyse des sculptures de la facade occidentale de l’église de 
l’abbaye de Saint-Jouin-de-Marnes (Rev. del’Art Chrétien, 1904; pp. 1-1 3); l'abbé Lerosey, 
L'abbaye d’Ension ou de Saint-Jouin-de-Marnes (Mém. de la Soc. historique et scientifique 
des Deux-Sèvres, 1915; pp. 3-197; et 1917-1918; pp. 379-423). 
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Pour comprendre ces sculptures, il est nécessaire de connaître l’ambiance 
dans laquelle vivaient les imagiers au temps de la grande prospérité de 
Saint-Jouin-de-Marnes, qui devait à son antique origine, aux pieux souvenirs 
de nombreux saints, et à d’insignes reliques qui opéraient des miracles, de 
compter parmi les plus célèbres abbayes bénédictines. 

Dès la seconde moitié du 1v° siècle, un saint homme, du nom de Jovinus, 
avait, sur l’emplacement d’un ancien camp romain, fondé le monastère 
d’Ension, qui prit le nom de Saint-Jouin plusieurs siècles après. Ce monas- 
tére, qui dominait la vaste et monotone plaine de Moncontour, était donc 
aussi antique que le célèbre monastère de Ligugé, fondé par saint Martin 
de Tours, à deux lieues au Sud de Poitiers, dans la pittoresque vallée du 
Clain. 

Saint-Jouin évoquait au xu° siècle le souvenir de nombreux saints qui 
avaient illustré Ension. Saint Maximin, évêque de Trèves, saint Maixent, 
évêque de Poitiers, saint Maxime et sainte Maxima, étaient les frères et la 
sœur de saint Jouin. Parmi les abbés et les moines, on comptait saint Géné- 
roux, qui s’en était éloigné pour aller mener la vie contemplative à quelque 
distance, sur les bords du Thouet'; saint Martin de Vertou, qui lui avait 
donné la règle de saint Benoit; saint Launégésile; saint Paterne, évêque 
d’Avranches; saint Achard, fondateur de Saint-Benoît-de-Quinçay entre 
Poitiers et Ligugé. 

Les moines de la célèbre abbaye de Vertou, près de Nantes, fuyant les 
invasions normandes, s’y étaient réfugiés, transportant avec eux le corps de 
leur fondateur saint Martin de Vertou (843 ou 844); pour la même raison 
d’autres reliques y avaient été transportées de Bretagne (878). La Vie de 
saint Martin de Vertou, écrite à la fin du 1x° siècle, nous apprend que ces 
reliques étaient déposées auprès du corps de saint Jouin, dans la crypte 
d’une basilique carolingienne dédiée à saint Jean l'Évangéliste?. 

Cette basilique, qui avait une pyramide ou tour à chacun de ses angles, 
fut remplacée par l’église actuelle à une époque qui n'est fixée par aucun 
document écrit. Mais les caractères architectoniques et sculpturaux du 
transept et des sept premières travées des trois nefs, permettent d'affirmer 
que ces parties de l'édifice remontent au premier tiers du x1° siècle*. Un fait 


1. Dans le département des Deux-Sèvres, le village de Saint-Généroux possède une 
remarquable église carolingienne. 

2. Acla Sanctorum. Tome X, pp. 814-817. 

3. Consulter les travaux de Berthelé cités plus haut. 
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historique corrobore notre affirmation : les religieux de Saint-Jouin, oppri- 
més après la bataille de Montcoué (1033), ne purent songer à construire 
pendant le milieu du x1° siècle, car ils ne furent délivrés qu'en 1069, par le 
comte d'Anjou Foulques IV Nerra‘. 

Le xr° siècle n’était pas écoulé que cette église romane se trouva insuffi- 
sante pour recevoir les foules de pèlerins que les reliques attiraient. Au lieu 
d'entreprendre une reconstruction totale comme le pourrait laisser supposer 
le Cartulaire de Saint-Jouin, — qui est d'accord avec un passage de la 
Chronique de saint Maixent : « Anno 1095, cœpit Radulphus, monachus 
sancti Jovini, suos et sua loca instruere’... » — on se contenta de lui donner 
plus d’ampleur. On agrandit le chœur au moyen d'un déambulatoire à 
absidioles : son transept fut élargi et ses nefs prolongées de trois travées 
vers l'Occident, ce qui entraina la construction de sa facade actuelle. 

Si nous connaissons la date initiale de ces agrandissements, nous ignorons 
celle de leur achévement; nous savons seulement, par le cartulaire de 
l’abbaye, que le maitre-autel fut consacré le dimanche 8 septembre 1130, 
jour de la célébration d’une grande fête en l’honneur de saint Jouin, saint 
Martin de Vertou et des autres saints dont les reliques venaient d’être 
retrouvées au cours des travaux’. 

Les trois longues nefs, le transept {dont la croisée porte une grande tour- 
clocher) et le chœur, avec son déambulatoire à absidioles, étaient construits 
au moment de la consécration; mais les sculptures de la façade occidentale 
durent être terminées seulement quelques années plus tard. 

Ces grands travaux furent exécutés pendant la période la plus prospère de 
l'abbaye : les puissants vicomtes de Thouars, — dont plusieurs reçurent la 
sépulture dans le cloître des moines, — la protégeaient; et, en 1179, elle 
devint si florissante que le pape Alexandre III lui conféra d'importants pri- 
vilèges et prit sous sa sauvegarde les biens immenses qu’elle possédait”. 


IT 


Le dispositif de cette facade est caractéristique de l'architecture romane 


1. Bélisaire Ledain dans les Paysages et Monuments du Poitou de Jules Robuchon 
(Tome VII). 

2. Labbé, Bibliotheca nova manuscriptorum (Tome I], p. 213). Chronicon Malleacense... 
Ce texte fut signalé par B. Ledain, Notice historique et archéologique sur Saint-Jouin-de- 
Marnes (Mém. de la Soc. des Antiquaires de l'Ouest, 1883). 

3. Cartulaire de Saint-Jouin-de-Marnes, publié par Charles de Grandmaison (Mém. de 
la Soc. de Stat. des Deux-Sèvres, 1854). 

a. Bélisaire Ledain, Notice historique et archéologique sur l’abbaye de Saint-Jouin-de- 
Marnes (Mém. de la Soc. des Antiquaires de l'Ouest, 1883, p. 85). 
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poitevine. Aux trois nefs correspondent trois portes et trois fenétres; un 
grand pignon cache les combles*; deux contreforts à colonnes géminées 
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Phot, Robuchon 
EGLISE SAINT-JOUIN-DE-MARNES 
FAÇADE OCCIDENTALE AVANT LA RESTAURATION 


séparent les ouvertures; enfin, cantonnant l’ensemble, deux tours, contre- 


1. Les rampants du pignon n'ont point été rétablis dans leur état primitif: ils devraient 
prendre naissance à la hauteur des chapiteaux des colonnes engagées des tours. 
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fortées par des colonnes, portent deux étages faits d’arcatures et amortis par 
des pyramides de pierres imbriquées'. 


Phot. Robuchon. 


ÉGLISE SAINT-JOUIN-DE-MARNES 
FAGADE OCCIDENTALE APRÈS LA RESTAURATION 


. 


Les corniches à modillons n’ayant pu servir à souligner les séparations 
des étages, à cause des ouvertures du milieu qui sont plus élevées que les 


1. La pyramide de la tour Sud est moderne. we says 
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latérales, les lignes horizontales ne prédominent point ici comme dans beau- 
coup de façades poitevines, qui doivent à leur emploi une certaine lourdeur. 

Les statues principales du Jugement Dernier, que les moines firent repré- 
senter au sommet de leur église, sont assez bien conservées; par contre 
plusieurs figures, complètement rongées par les pluies, ont été supprimées 
lors des restaurations. 

Au milieu du pignon, 
le Christ, nimbé, est assis. 
Sévère et redoutable, tel 
qu'il apparaîtra au dernier 
jour pour juger les hom- 
mes, il évoque, par son 
attitude, le drame du Cal- 
vaire : ses mains pendantes 
et ouvertes donnent l’im- 
pression d’être depuis peu 
déclouées des bras de la 
grande croix ansée à la- 
quelle il s'adosse. Ses véte- 
ments, bordés d’orfrois 
(tunique et manteau qui, 
drapé autour de la taille, 
retombe sur le bras gau- 
che), forment par endroits 
des plis rigides et plats 
comme ceux des étoffes 
plissées au fer. 

A la droite du Christ, un 
séraphin, à sa gauche, un 

ange « au son éclatant de 
NG ee eee DERNIER la trompette rassemblent 
IERGE ET DEUX ANGES 

Sculptures du pignon. les élus d’un bout du 
monde à l’autre »: Cet 
ange et ce séraphin, nimbés, grands et sveltes, sont vêtus de légères tuniques 
qui accusent les mouvements des jambes portées en avant dans une attitude 

dansante bien indicatrice d’une influence de la statuaire languedocienne. 
Originairement ces trois statues n'étaient point seules au sommet du 
pignon : au-dessus du Christ, des pierres usées (remplacées au moment des 
restaurations) représentaient vraisemblablement le Soleil et la Lune; et, 
sous chacun des deux petits frontons qu'on voit derrière le séraphin et 
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derrière l’ange, on pouvait jadis « reconnaître encore des sépulcres ouverts 
avec les moines cités au Jugement! ». 

Au-dessous du Christ, la Vierge, debout et nimbée, fait un geste de la 
main droite et tient, de la main gauche, un objet sphérique. Elle porte le 
costume des grandes dames du 
milieu du xu° siècle : voile, chape 
attachée sur la poitrine, robe à 
pan relevé et plissé, manches à 
longs poignets noués à leurs ex- 
trémités ?. 

Occupant toute la largeur de la 
façade, trente petits personnages, 
groupés en deux cortèges, se 
dirigent vers la Vierge dont ils 
viennent implorer la protection. 
Deux, à sa gauche, sont agenouil- 
lés, tous les autres —, seigneurs 
vêtus de longues robes, moines, 
paysans vêtus de cottes courtes, 
— marchent et beaucoup s’ap- 
puient sur des batons’. Que signi- 
fient ces deux longs cortèges ? Il 
est probable qu'on a voulu repré- 
senter, comme au tympan du por- 
tail roman de l’abbaye de Con- 
ques en Rouergue, la Vierge 
médiatrice introduisant les élus 
au ciel. 

Trois statues sont superposées 
de chaque côté de la grande fe- 
nétre. A droite du spectateur, 
cest, en haut, un intéressant 
groupe de l’Annonciation : l'ar- Bn ce mue 
change Gabriel, drapé dans son (iglice Saint eee) 


L’ANNONCIATION 


1. André Michel, Histoire de l'Art. Tome I, 2° partie, p. 654. 

>. Ces quatre figures (Christ, Ange, Séraphin, Vierge) sont moulées au Musée du 
Trocadéro (Catalogue B 261). On y pourra constater que c'est bien la Vierge qui est 
représentée et non point, ainsi que l’a pensé M. Sanoner, l’Archange Saint Michel pesant 
les Ames avec une balance dans les plateaux de laquelle seraient des crapauds. 
* 3. Par erreur deux de ces petits personnages, sculptés en bas-relief avant la pose, ont 


été placés tournant le dos à la Vierge. 
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grand manteau comme dans une toge, se dirige vers la droite en levant un 
doigt indicateur. La Vierge, à son apparition, se retourne ; elle tient encore la 
pelote et le fuseau garni de pourpre « qui a failli tomber de sa main, car 
la crainte affaiblit en elle l'articulation des doigts‘ ». ,; 
L’imagier roman dut connaître cette iconographie de l’Annonciation, qui 
est d’origine palestinienne, par l'intermédiaire d'un ivoire byzantin. La 
Vierge, de même que les autres figures féminines de Saint-Jouin, porte le 
voile, la robe et la tunique plissée au fer. Ce groupe est monté sur deux 
corps de monstres réunis par une tête unique; plutôt qu'un symbole il con- 
vient de voir dans cette particularité une fantaisie d'imagier”*. 
Au-dessous de ce groupe, saint Jean l'Évangéliste, debout, bénit et tient 
un livre; saint Pierre, assis, tient deux grandes clefs qu'il montre de la 
main gauche’. Ces figures rappellent que deux anciennes églises de Saint- 
Jouin étaient dédiées l’une à saint Jean l'Évangéliste, l’autre à saint Pierre. 
Des trois statues placées de l’autre côté de la grande fenêtre une seule, 
celle du haut, est ancienne‘; c’est une femme debout et tenant des deux 
mains un objet rond. A quelques détails près son costume est celui des 
statues de femmes du portail royal de Chartres : robe retenue à la taille par 
une ceinture, manches s’évasant en longs pans qui descendent jusqu aux 
genoux; cheveux tombant en longues tresses de chaque côté de la poitrine. 
Des sculptures en ronde-bosse surmontent les fenêtres latérales. Au Sud, 
une femme a les seins mordus par deux serpents enroulés à ses jambes : 
c'est le châtiment de la Luxure : vice que très souvent les imagiers romans 
représentérent *. A côté, deux paysans debout semblent unir leurs efforts 
pour porter un fardeau. Au Nord, deux autres paysans. Ces groupes, mal- 
heureusement très usés par les pluies, nous prouvent qu’au milieu du 
xu’ siècle certains sculpteurs poitevins, à tendances naturalistes, savaient 
déjà faire de véritables portraits. 
Deux hauts reliefs symboliques, très effrités, amortissent les deux contre- 
forts : à notre gauche, Constantin, le vainqueur du paganisme ; à droite, 
Samson luttant contre le lion. 


1. Gabriel Millet, Recherches sur l’iconographie de l'Évangile (Bibliothèque des Ecoles fran- 
çaises de Rome et d’Athénes ; fasc. 109, 1916). Moulage du Musée du Trocadéro (B. 262). 

2. On peut citer des statues de la Vierge montée sur des monstres. Deux exemples, 
pour le xn° siècle, sont cités par l’abbéJ. Sarréte, La Vierge aux deux repliles de Vinça 
(Pyrénées-Orientales) (Ruscino, sept. 1911). — De la première moitié du xm: siècle est 
la Vierge du portail de Longpont (S.-et-O.). | 

3. Moulage au musée du Trocadéro, B. 263 et B. 264. | 

4. Il est vraisemblable que les deux autres étaient des statues de saint Jouin et de 
saint Jean-Baptiste, patrons de deux églises du village. 

5. Notamment à Montmorillon, Saint-Nicolas d'Angers, Sainte-Croix de Bordeaux. 
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Constantin, monté sur un cheval qui, lancé au galop, foule sous ses pieds 
un vaincu (assez difficile à bien distinguer), est vêtu de la robe longue que 
portaient les seigneurs du xu° siècle et d’un manteau qui flotte au vent. 


Samson est à califourchon sur un 
hon dont il brise les mâchoires ; un 
personnage, vêtu d'une longue robe, 
assiste à cette lutte : c’est vraisembla- 
blement un des parents de Samson 
qui, la Bible nous l’apprend, accom- 
pagnaient leur fils dans son voyage à 
Thimnatha pendant lequel cet épisode 
prend place. La présence de ce person- 
nage constitue un trait iconographique 
rare, mais qui néanmoins se retrouve 
au tympan d'une maison de Mauriac ; 
et, fait curieux à noter, ce tympan au- 
vergnat est de style poitevin'. 

Les artistes poitevins ont souvent 
représenté Constantin 4 cheval ; rare- 
ment ils lui ont donné comme pen- 
dant Samson terrassant le lion ; toute- 
fois on retrouve les deux personnages 
dans les arcades aveugles des facades de 
Saint-Pierre de Parthenay-le-Vieux * 
et de Notre-Dame de la Couldre à 
Parthenay. Ces trois rapprochements 
ont une signification symbolique : 
Samson victorieux du lion préfigure 
la victoire du Christ qui sera définitive 
quand Constantin aura triomphé du 
paganisme *. 

Les colonnes engagées, que surmon- 
tent ces hauts reliefs symboliques, sont 
couronnées, de même que les colonnes 
des tours, par des chapiteaux dont le 


SAINT PIERRE 


BAS-RELIEF DE LA FACADE 
(Église Saint-Jouin-de Marnes.) 


décor, d'influence orientale, fut choisi non point par les moines, mais par 


1. Reproduit dans André Michel, Histoire de l'Art, Tome IF 2° partie, fig. 606. 

9. Elisa Maillard, Les sculptures de la facade de l'église Saint-Pierre-de-Parthenay-le- 
Vieux (Bull. Soc. Ant. de l'Ouest, 1919; pp. 237 à 248). ; 
- 3. Emile Male, L'Art religieux du XII° siècle en France, pp. 246-250. 
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les artistes. En examinant ces chapiteaux, de la tour Nord à la tour Sud, on 
remarque: des volutes et des feuilles sous un tailloir où deux lévriers courent 
ventre à terre pour s'affronter à l'angle saillant; deux bustes d'hommes 
tenant des rameaux sous un tailloir à motif de pommes de pin alignées sur 
un ruban et de feuilles ; des grandes volutes ; des singes assis; des quadru- 
pèdes dressés, enroulant leurs queues et retournant leurs têtes ; des lions à 
deux corps pour une seule tête; des hommes adossés et penchés (leurs 
longues barbes sont bouclées comme celles des Assyriens); un quadrupède 
ailé qui semble ravir une proie à un cavalier dont la monture se cabre; des 
lions: des animaux dressés à crinières en volutes et queues nouées. Les 
tailloirs des chapiteaux de la tour Sud sont décorés de rinceaux feuillagés 
d'une remarquable beauté de dessin et d'exécution. 

La faune fantastique et aussi la faune réelle de l’art persan, transmises à 
nos imagiers par les ivoiriers musulmans, qui en avaient conservé l'extrême 
stylisation, a servi à décorer l’archivolte de la grande fenêtre. Sur chacun 
des treize claveaux de sa voussure extérieure, — bordée par une rangée de 
marguerites à huit pétales, — on a sculpté, en faible relief, un animal ou 
une paire d'animaux : dragon les ailes dressées, basilic, quadrupède ailé à 
queue terminée en palmette, bouquetins dressés pour brouter un arbuste, 
harpies adossées, oiseaux à têtes humaines ayant de longues barbes d'Assy- 
riens, cerfs adossés et broutant des arbustes, homme nu passant dans des 
branchages, masque d'homme barbu entouré de palmettes, grands quadru- 
pèdes dressés et dévorant de petits quadrupèdes, paons aux cous enlacés', 
deux basilics affrontés. 

Le faible relief de ces motifs rappelle tout à fait la technique des ivoiriers 
musulmans ; la sculpture en haut relief, avec des ajours, de la seconde 
voussure rappelle, au contraire, la sculpture monumentale des Orientaux. 
Sur les onze claveaux de cette seconde voussure des figures humaines et des 
monstres sont engagés parmi des branchages stylisés et enroulés. Par suite 
de la fragilité de ce genre de sculpture les motifs de cette voussure intérieure 
sont plus effrités que ceux de la voussure extérieure. 

A la fenêtre Nord, un ruban, dessinant une sorte de grecque, borde exté- 
rieurement les palmettes entablées de la voussure. 

A la fenêtre Sud, des motifs de palmettes et de volutes bordent extérieu- 
rement les huit claveaux de la voussure, où sont figurés des animaux 
fantastiques analogues à ceux de la grande fenêtre: quatre dragons ailés 
mordent leurs queues terminées en palmettes, un félin semble défendre son 


1. Les paons, fréquents dans l’art oriental, sont rares en France; toutefois nous en 


avons remarqué d’autres sur un chapiteau de la façade de Saint-Pierre de Parthenay-le- 
Vicux. | 7, 
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petit attaqué par un dragon à queue de serpent, deux lions à têtes humaines. 
— Aux tailloirs des chapiteaux qui recoivent les retombées de cette archi- 
volte, des quadrupédes se poursuivent et se mordent. 


Des trois portes, seule celle du milieu’ a conservé des sculptures anciennes, 


mais très effrilées. Aux chapiteaux des colonnes 
des ébrasements et aux claveaux des cinq vous- 
sures, c’est un abondant décor de feuilles, de 
palmettes, d’entrelacs. de quadrupèdes stylisés, 
de masques humains à barbes faites de volutes. 
Ce sont encore, dans une voussure, des ves- 
tiges des occupations des mois : janvier, un 
homme assis entre deux portes; février, un 
homme se chauffant ; mars, un paysan taillant 
sa vigne; octobre, un vigneron entonnant le 
vin ; novembre, un homme abattant un pore ; 


‘décembre, un rustre attablé. 


Il nous faut encore mentionner quelques 
sculptures primitives encastrées dans la façade. 
Une grande pierre mérovingienne, dans le 
mur Nord du porche, est décorée d'étoiles à 
six rais géométriquement combinées dans un 
encadrement de perles”, A l’angle Nord, un 
être humain couché, des têtes d’ hommes bar- 
bus (aux profils nettement tracés, mais aux 
proportions tout à fait défectueuses) et des qua- 
drupèdes courant, sont l'œuvre d’un artiste naïf 
qui, au début du x‘ siècle, s’efforçait de retrou- 
ver la technique de la sculpture. Ces frag- 
ments sont très bien conservés et témoignent 
plus véridiquement que les chapiteaux du tran- 
sept, que les restaurateurs ont déflorés, des pre- 
miers efforts des sculpteurs romans du Poitou. 


1. L’auvent qui formait porche avant les restaura- 
lions ne devait pas ¢tre une addition postérieure : la 
saillie des voussures, les colonnes géminées arrêtées au 
cintre de la porte, les colonnes en avant du massif 


SAINT JEAN L'ÉYANGÉLISTE 


BAS-RELIEF DE LA FACADE 


(Église Saint-J ouin-de-Marnes.) 


de maçonnerie, qui est lui-même en saillie sur la façade, motivent notre hypothèse. 

2. Cette pierre doit être comparée à celles du Baptistère Saint-Jean à Poitiers ee celles 
de l'église de Mazerolles (Vienne). — Louis Courajod, Leçons professées a l'École du 
Louvre (Vol. I, fig. 7, 8, 9). Consulter aussi les travaux du Père de la Croix sur le 


Baptistère Saint-Jean. 


FE 
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Il nous est arrivé de noter des particularités iconographiques et quelques 
influences artistiques, qu'il serait aisé de retrouver dans d'autres églises 
romanes de la région ; notamment à Saint-Pierre d'Airvault, Saint-Pierre 
de Parthenay-le-Vieux et Notre-Dame de la Couldre à Parthenay. Mais il est 
impossible de reconnaitre de véritables similitudes de facture entre les sculp- 
tures de Saint-Jouin-de-Marnes et celles des églises voisines. De ce fait une 
conclusion s'impose : il n’y eut point en Poitou, pendant la période romane, 
d’ateliers nomades. Toutefois on doit admettre qu'il se trouvait à Saint-Jouin 
des artistes bourguignons et languedociens, qui apportaient des techniques 
et des idées nouvelles. Mais il faut reconnaître que la plupart des imagiers 
de cet atelier étaient les descendants de ceux qui, dès le début du x1‘ siècle, 
s'étaient efforcés de retrouver la technique presque abolie de la sculpture, 
afin de parer les chapiteaux des nefs et la première façade romane. 

Leur technique du haut-relief et de la ronde-bosse prouve qu'aux envi- 
rons de 1130, date de la dédicace, nos imagiers n'étaient point des retar- 
dataires. Leur statuaire est très particulière par sa vigueur et sa rudesse 
toujours expressives, malgré des proportions souvent mauvaises et des for- 
mules archaïques. Les traits physionomiques sont exprimés avec hardiesse 
(des cabochons en verre devaient être enchâssés dans les prunelles des yeux); 
les vêtements à plis nets et plats sont parsemés de nombreux trous faits au 
trépan. 

A quelles causes convient-il d'attribuer le style de ces œuvres? Ce n'est 
certes point à des ressources insuffisantes pour permettre de faire appel aux 
maîtres les plus réputés, car nous savons combien prospère était l’abbaye. 
Ce style, presque sauvage, n'est-il pas plutôt la conséquence de la nature 
avoisinante dont les artistes auraient subi l'influence? Il faut, en effet, nous 
représenter l'antique monastère perdu dans les bois. 

Quelques images taillées à Saint-Jouin s’apparentent à des sculptures 
romanes d’autres églises. Il faut comparer le grand Christ assis aux Christs 
d’Aulnay et de Melle; l'ange et le séraphin sonnant de la buccine à des 
figures de la cathédrale d'Angoulême et de Fenioux qui dépendent du cou- 
rant artistique languedocien. Le saint Pierre assis ressemble beaucoup plus 
à celui de l’église de Souillac (Lot) qu'aux apôtres assis de la façade de Notre- 
Dame la Grande à Poitiers ; en effet, dans la capitale du Poitou on trouve, 
au milieu du siècle, un art plus affiné et des figures mieux proportionnées. 
Les deux groupes de paysans (au-dessus des fenêtres latérales), de quelques 
années antérieurs à ceux de l’Annonciation aux bergers de Parthenay, sont 
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parmi les premières réussites des sculpteurs poitevins résolus à laisser les 
formules conventionnelles pour ne plus s'inspirer que de la nature. Enfin, 
les statues féminines présentent quelques analogies de costumes avec celles 
du portail royal de Chartres. 

La sculpture purement décorative procède d'autres influences que la 
statuaire. Auprès de quelques survivances des traditions latines et barbares 
(dessins des appareils du pignon, modillons grimacants des clochetons, 
motifs des corniches, elc.), c'est le décor importé d'Orient qui prédomine. 

Plusieurs chapiteaux s’apparentent à ceux des cloîtres d'Espagne, de 


ARCHIVOLTE D’UNE DES FENÊTRES LATERALES DE LA FACADE 


(Eglise Saint-Jouin-de-Marnes.) 


Languedoc et de certaines églises de l'Ouest de la France, où les modèles 
arabes furent imités ; d’autres sont la copie directe des modèles orientaux : 
chien courant ventre à terre, cheval se cabrant devant un dragon, etc. 

La connaissance des arts de l'Espagne musulmane dans les provinces de 
l'Ouest ne fut pas uniquement une conséquence des pèlerinages à Saint- 
Jacques de Compostelle ; elle résulta bien plus encore des alliances entre les 
souverains espagnols et la maison d’Aquitaine, au temps où ils unissaient 
leurs forces dans la lutte contre l’infidèle. Quelques pue historiques, cu 
précédèrent la construction de la façade de Saint-Jouin, “ae * ete 
tration des arts orientaux que nous y constatons. « Au début du x1‘ siècle, 
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Alphonse I", roi de Castille, entre en rapports avec Guillaume le Grand 
(duc d’ Aquitaine). En 1089, le roi de Léon, en 1081, le roi d'Aragon, 
sollicitent la main de la fille de Guilhem VI. Le souverain aragonais, qui 
vient de réunir en un seul état l’Aragon et la Castille, obtient l’alliance de 
Guilhem VI dont il épouse la sœur. La belliqueuse féodalité poitevine et 
aquitaine, sous la conduite de ses comtes-ducs, galope du Clain à l'Ebre, 
ramenant avec elle les captives et les trésors enlevés aux sacs des villes. 
Ainsi, en 1069, Guy Geoffroy est venu secourir le comte de Barcelone et 
enlever. Barbastro sur l'Ebre à l'émir de Saragosse. En 1087, les barons 
poitevins, sous la conduite d’Hugues le Diable, sire de Lusignan, ont taillé 
en pièces les Almoravides à Estella et à Tudela en Navarre. Guilhem VII, 
avec six cents chevaliers, vient participer aux victoires décisives d’Alphonse 
le Batailleur, roi d'Aragon, sur les Musulmans, 1120". » 

A Saint-Jouin c'est uniquement par l'Espagne que vint le décor oriental. 
Aux archivoltes des fenêtres nous n’avons point retrouvé la copie des tissus 
sassanides ou byzantins, dont en ce temps on s'inspira si souvent ; nos 
sculpteurs préférèrent copier les coffrets d'ivoire que fabriquaient les Musul- 
mans d’Espagne et dont maints Musées et trésors d’églises de la péninsule 
conservent encore des spécimens datés : coffrets de Pampelune (1005), de 
Santo Domingo de Silos (1026), de Palencia (1049-1050), etc. *. 

L’histoire et le style concourent à faire dater la façade de Saint-Jouin-de- 
Marnes des années 1120-1150 environ; elle est donc une des plus anciennes 
parmi ces façades entièrement parées de sculptures dont le Poitou continua 
la tradition jusqu'à l'extrême fin du xu° siècle, alors que déjà l’art gothique 
se répandait de l'Ile-de-France dans les autres provinces. 


* ÉLISA MAILLARD 


1. P. Boissonnade, Histoire de Poitou. Paris, 1915, p. 55. 

2. Voir des reproductions de ces coffrets dans Boletin de la Sociedad española de las 
excursiones, 1893, 1894, 1906, 1907. -- G. Migeon, Manuel d'Art musulman: du mème 
auteur, l'Exposilion des Arts musulmans (Gazette des Beaux-Arts, 1903, p. 353) et 
l'Exposition des Arts musulmans à Munich (Les Arts, déc. 1910). — Dom Roulin, l'Ancien 
trésor de la cathédrale de Silos (Paris, 1901). — E. Bertaux, Santo Domingo de Silos 
(Gazette des Beaux-Arts, 1906. Tome II). 
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vant même que la colonnade du Louvre ne fût achevée, une polémique 
s’'émut à propos de son auteur. Perrault finit par triompher de Levau 

et d’Orbay et M. Lemonnier écrivait dans son livre sur l'Art français 

au temps de Louis XIV (p. 258): «Le problème semble résolu aujourd'hui. » 
Un plan et des textes inédits nous paraissent autoriser une revision du procès. 
Bien que les pièces anciennes aient été pour la plupart déjà publiées et 
qu'on les trouve indiquées dans l'ouvrage cité de M. Lemonnier, nous 
croyons utile de les rappeler pour en examiner la valeur. Dès 1670, :Sauval 


disait : D4 
jrs bb 

« Ces grands travaux ont été commencés en 1667 et conduits dans l’état où on. les 
voit à présent en 1670 par les soins et sur les desseins de Louis Le Vau, né.a Paris, 
premier architecte du Roy, lequel a eu la direction des batiments royaux! depuis 
l’année 1653 jusqu’en 1670, qu’il est mort. François d’Orbay, son élève, ne-contri- 
bua pas peu à la perfection de ce bel ouvrage et c’est à ces deux excellens architectes 
à qui on doit attribuer toute la gloire du dessein et de l'exécution de ce superbé!édifice 


malgré tout ce que l’on a publié de contraire !. » He 


1. Histoire et recherche des antiquités de la ville de Paris, 11,62. . _- sr 
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Le texte de Sauval fut repris par Brice en ses diverses éditions, par 
Chéreau dans la légende de la gravure qu'il fit exécuter par Herisset, par 
Le Rouge dans les Curiositez de Paris (1716, I, 36) et par Saugrain dans 
le Dictionnaire Universel de la France ancienne et moderne (1726, II, 1038). 

Le second témoin à charge est Boileau. Charles Perrault n’aimait pas 
Boileau. Il avoue dans ses Mémoires‘ qu'il aurait désiré conserver aux 
membres de la Petite Académie les fonctions d’historiographes du Roi et il 
ajoute : MM. Pellisson, Racine et Despréaux « en ont reçu de très grandes 
récompenses en divers temps ». Il était partisan des modernes et Boileau des 
anciens. Son frère Claude Perrault, le médecin, avait soigné Boileau, mal 
soigné au dire de son client. Les Perrault étaient les amis de Quinault, raillé 
par Boileau. Boileau était l'intime de La Fontaine qui avait connu Le Vau 
chez Fouquet, de Molière pour qui Le Vau avait construit des théâtres pro- 
visoires à Versailles. Enfin d'Orbay sera l’architecte de la Comédie-Française, 
de la maison de Molière. Le clan Boileau était donc l'ennemi du clan Perrault. 

Nous ne raconterons pas la lutte: elle débuta par quatre vers de l'Art 
poétique. Cl. Perrault menaca Boileau de lui faire supprimer sa pension par 
Colbert. Boileau répondit par l’épigraphe : «Oui, j'ai dit dans mes vers... » 
CL Perrault répliqua par la fable : Le corbeau quéri par la cigogne et 
alla répétant que le vers de la satire IX « Midas, le roi Midas a des oreilles 
d'âne » s’appliquait à Louis XIV. Boileau a narré cette affaire dans sa 
lettre au duc de Vivonne (1676), mais sans y faire encore aucune allusion 
au Louvre (Édition Gidel, I, acoxxxv et IV, 143). 

Claude Perrault meurt en 1688, mais la querelle des anciens et des 
modernes continue et en 1693, dans les Réflexions sur Longin, Boileau 
écrit : 


«Je ne nie pas cependant qu’il (Claude Perrault) ne fit homme de très grand mérite 
et fort savant surtout dans les matières de physique. M. M. de l’Académie des 
Sciences néanmoins ne conviennent pas tous de l'excellence de sa traduction de 
Vitruve ni de toutes les choses avantageuses que M. son frère rapporte de lui. Je puis 
même nommer un des plus célèbres de l'académie d'architecture (M. d’Orbay) qui 
s'offre à lui faire voir, quand il voudra, papiers sur table, que c’est le dessin du 
fameux M. Le Vau qu’on a suivi dans la façade du Louvre et qu’il n’est point vrai 
que ni ce grand ouvrage d'architecture, ni l'Observatoire, ni l’Arc de Triomphe 
soient des ouvrages d’un médecin de la Faculté. C’est une querelle que je leur laisse 
démèêler entre eux » (III, 302). 


En juin 1694 lorsqu’Arnauld prépare une réconciliation avec Charles 
Perrault, Boileau récidive : 


1. Édition de 1799, p. 42. 
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« Mais soit que l’accommodement se fasse ou non, je vous réponds, puisque vous 
prenez si grand intérêt à la mémoire de feu M. Perrault le médecin, qu’à la première 
édition qui paraîtra de mon livre, il y aura dans la préface un article exprès en faveur 
de ce médecin, qui sûrement n’a point fait la façade du Louvre, ni celle de l’Obser- 
vatoire, ni l'Arc de Triomphe, comme on le prouvera dans peu démonstrativement, 
mais qui au fond élait homme de beaucoup de mérite, grand physicien et, ce que 
j'estime encore plus que tout cela, qui avait l'honneur d’être votre ami » (LV, 183). 


D'Orbay mourut en … : ‘ | 2 
1697 et ne publia pas sa 
démonstration. 

Dans son Dictionnaire 
des Architectes francais, 
paru en 1872, Lance, qui 
était architecte, reprit la [ig = 
thèse de Boileau et rai- | 
sonna de la manière sui- 
vante: un homme, qui 
n'est pas du bâtiment, ne 
peut construire un édifice ; 
il peut tout au plus four- 
nir des croquis (II, 197- 
199). 

Parmi ses premiers dé- 
fenseurs Claude Perrault 
compte naturellement son 
frére Charles, qui, dans 
ses Mémoires parus en 
1759, affirme que dès 
1664, dès l'époque du con- 
cours où participèrent les PROJET POUR LA FACADE OCCIDENTALE DU LOUVRE 
meilleurs architectes, Cl. PRE ERAN GOIS: LE AVA. RLEVATION 
Perrault avait sur son | 
conseil proposé une colonnade; il ajoute qu’en 1667 Le Vau et Perrault 
présentèrent des dessins au Roi, qui choisit celui de Perrault. Comme Colbert 
hésitait à confier à un médecin l'exécution d'un tel monument, Charles 
Perrault lui aurait suggéré de constituer un conseil d'architecture composé 
de Le Brun, premier peintre, Le Vau, premier architecte et Perrault. 


ak 


Arch. phot, Art. et Hist. 


« J’eus, dit-il, l'honneur d’être le secrétaire de ce conseil qui se tenait deux fois 


MRC ' 
la semaine. Le registre où j’écrivais toutes les résolutions que l’on y prenait et que 


20 
Ix. — De PÉRIODE. 


154 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


j'ai rendu avec tous les autres papiers des bâtiments est plein de choses très curieuses 
et qui seraient très utiles à ceux qui aiment l'architecture, car mon frère, étant presque 
toujours contredit par M. Le Brun et par M. le Vau, était obligé de faire à tout 
moment des dissertations ou plutôt des leçons d'architecture qu’il rapportait par 
écrit dans l'assemblée suivante. M. le Vau et M. Le Brun ne pouvaient approuver le 
dessin de mon frère, disant toujours qu’il n’était beau qu’en peinture et qu’assurément 
on s’en trouverait mal dans l’exécution à cause de la trop grande profondeur du 
péristyle qui était de douze pieds et que les architraves, qui poussaient au vide, 
jetteraient tout à bas, mais on y a si bien pourvu que rien au monde n’est plus solide 
et qu’il n’y a rien de si hardi ni de si beau dans tous les ouvrages de l'antiquité. Le 
conseil des bâtiments et la retenue qu2 nous avions, mon frère et moi, de publier 
l’auteur du dessin que l’on exécutait donna la hardiesse au sieur d'Orbay, élève de 
M. Le Vau, de dire que son maitre en était seul l’auteur ; insigne calomnie, car 
c'était lui qui avait mis au net le dessin de M. Le Vau qui fut présenté au roi et 
auquel celui de mon frère fut préféré. Il ne tint pas à moi ni à mon frère que M. Le 
Vau n’eut l'honneur d’avoir inventé le dessin qui a été exécuté. Je proposai plus de 
dix fois au sieur d’Orbay de faire un péristyle à la façade principale du Louvre ; je 
lui en dessinai le plan et l'élévation, mais jamais il n’y voulut essayer ni en parler à 
son maître. Je le dis avec vérité, nous avions, mon frère et moi, un tel amour pour la 
paix et pour la concorde qu’il n’y avait rien que nous n’etissions fait pour maintenir 
l’ordre naturel qui veut que ce soit le premier architecte des Bâtiments du Roi qui 
donne les desseins de ce qui se bâtit pour le Prince, particulièrement dans une occa- 
sion de cette nature. » 


A la fin du xvu‘ siècle Francois Blondel, dans la seconde édition de son 
Cours d'architecture (1688), critique la colonnade de Perrault, mais ne lui en 
dénie pas la paternité. Au xvi’ siècle Piganiol de la Force qui, en toute 
occasion, prend le contrepied de Brice, adopta la thése de Ch. Perrault. 
J.-F. Blondel dans son Architecture francaise (1756, IV, 4 note et 6 note) 
défend la mémoire de Perrault contre Boileau : ila vu à la surintendance de 
Versailles deux volumes de dessins qui contenaient les projets de Perrault 
pour le Louvre. D'ailleurs Boileau a fait amende honorable et a écrit à 
Ch. Perrault en 1700 : 


«Gomme j’avoue franchement que le dépit de me voir critiqué dans vos dialogues 
m’a fait dire des choses qu’il serait mieux de n’avoir point dites, vous confesserez 
aussi que le déplaisir d’étre attaqué dans ma dixiéme satire vous y a fait voir des 
médisances et des saletés qui n’y sont point, » 


Enfin, et Patte développa cet argument dans ses Mémoires sur les objets de 


l'architecture (p. 330), le style de la colonnade n'est pas celui des édifices de 
Le Vau. 
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M. Lemonnier (p. 263) ajoute d’autres raisons: Perrault a mis en tête 
de sa traduction de Vitruve les vues de la colonnade et de l’arc de triomphe. 


« N’était-ce pas là, si d’autres avaient des titres, une témérité audacieuse, qui eût 
soulevé immédiatement les réclamations ? or elles pouvaient se produire tout naturel- 
lement à l’Académie d'architecture dont François Le Vau et d’Orbay faisaient partie 
et à laquelle Perrault offrit son livre. Rien de pareil. Bien plus on constate dans les 
procès-verbaux que la compagnie fut à plusieurs reprises consultée sur des dessins 
« de M. Perrault » pour le Louvre. Ni Francois Le Vau ni d’Orbay — présents — 
ne protesterent. » 


Résumons donc ces arguments et cherchons à en fixer la portée. 

1° En faveur de Le Vau : 

a) Les affirmations de Sauval et Boileau ne font que reproduire les asser- 
tions de François d’Orbay. Un érudit consciencieux et un honnête homme 
auraient-ils accepté, sans aucun contrôle, les doléances de cet architecte ? 

6) Perrault était médecin et non pas architecte. Cet argument ne nous 
paraît pas aussi solide qu'il semblait à Lance. Pourquoi un physicien émé- 
rite, un mathématicien ne pourrait-il à quarante-cing ans devenir un 
architecte, alors qu'un jeune homme de scize ans, sans culture générale, 
peut après trois ou quatre années de cours obtenir un diplôme? N'oublions 
pas d’ailleurs qu'au xvn° siècle les éludes étaient encore beaucoup plus 
théoriques qu'aujourd'hui et que les commentaires de Vitruve, Palladio, 
Scamozzi tenaient une grande place. Perrault a très bien pu établir des 
plans; physicien, il a même pu conseiller des procédés de construction. 
Toutefois il est certain qu'il ne dirigea pas les chantiers: D’Orbay continua 
à surveiller les travaux du Louvre, il en demeura ce que nous appellerions 
« l'architecte ordinaire ». Gittard surveilla les travaux de l'Arc de triomphe. 

Notons donc en faveur de Le Vau l'affirmation de son élève et gendre 
d’Orbay. 

2° En faveur de Perrault : 

a) Les mémoires de Ch. Perrault : les erreurs que nous signalerons plus 
loin dans ces Mémotres nous autorisent à ne pas leur donner une valeur 
absolue. 

b) L’affirmation de Fr. Blondel dans son Cours d'architecture. Blondel est 
un contemporain et son témoignage est de poids. 

cy Les dessins de Cl. Perrault examinés par J.-F. Blondel et brûlés en 
1871 dans Vincendie de la Bibliothéque du Louvre, J.-F. Blondel était 
architecte et était capable d’apprécier la nature d’un projet. 

d) La différence de style entre les monuments de Le Vau et la colonnade: 
cet argument n'est pas très probant ; en 1666-67 précisément Le Vau change 
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sa manière et le deuxième Versailles de Le Vau est beaucoup plus proche de 
la colonnade que du collège des Quatre-Nations. Il ne faut pas oublier que 
la Colonnade, tout comme la facade occidentale du chateau de Versailles, 
devait étre couronnée de statues au droit des colonnes et que sa sobriété 
ornementale a pour cause l’inachèvement de sa décoration. 

c) La lettre de Boileau à Ch. Perrault : elle ne concerne que la dixième 
satire où il n’est aucunement question de la colonnade. La contexte et la 
lettre d’Arnauld à Ch. Perrault (Edition Gidel, IV, 153) le prouvent. La lettre 
de Boileau à Arnauld montre bien que Boileau était irréductible sur la question 
de Perrault architecte. 

d) La publication de la colonnade dans la traduction de Vitruve. Mais 
J.-F. Blondel, défenseur de Perrault, s'étonne dans |’ Architecture française 
(II, 60) que Claude Perrault «a qui la plupart de ses contemporains donnent 
la composition de cet édifice, ne fasse lui-méme aucune mention qu'il en ait 
été l’auteur en en donnant les desseins dans Vitruve ». 

e) Le silence de François Le Vau et François d'Orbay à l'Académie. 
François Le Vau était au service de Colbert, comme le prouve la correspon- 
dance publiée par Clément; D’Orbay était «officier », c’est-à-dire fonction- 
naire. Pouvaient-ils protester contre les affirmations de Claude Perrault, 
alors que son frére Charles était premier commis du ministre et que Claude 
menaçait ses adversaires de leur faire retirer leur pension? D'ailleurs si 
d'Orbay ne proteste pas à l'Académie, il proteste au dehors, comme le 
prouvent les textes de Sauval et Boileau. 

En faveur de Perrault restent donc les affirmations de François Blondel et 
les dessins vus par J.-F. Blondel. Faut-il donc croire que d’Orbay commit 
un mensonge? faut-il croire que Perrault a escroqué sa gloire? Entre 
ces assertions contradictoires nous risquerions fort de demeurer comme 
lane de Buridan. Mais faut-il accepter l’une ou l’autre de ces thèses absolues ? 
Pour les uns Le Vau est seul l’auteur de la colonnade, pour les autres 
Perrault a donné tous les dessins. Peut-être la vérité est-elle moins rigide. Des 
documents inédits et des plans vont nous apporter sinon une certitude, du 
moins des probabilités. 

Nous avons essayé de démontrer à notre cours de l’École du Louvre que 
dès 1657 Le Vau a travaillé à un grand projet du Louvre qu'il a présenté en 
1659. Aussitôt on construit l’aile Sud et l’on commence l’aile Nord. En 1661 
après l'incendie de la galerie des Rois, Le Vau reconstruit la galerie 
d’Apollon et double les bâtiments sur la cour du Sphinx. En 1663 il propose 
les plans de la façade orientale, du côté de Saint-Germain-l’Auxerrois. Les 
plans ne plaisent pas. Colbert n'aime pas Le Vau qui a travaillé pour 
Fouquet, qui jouit de la confiance du roi à Versailles, qui a construit, mal 
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construit, dit Colbert, l'hôtel Bautru acheté par le ministre, qui a spéculé 
sur les terrains du collège des Quatre-Nations. Bref on ouvre un concours ; 
on fait venir le Bernin, ce qui n'empêche pas Le Vau de présenter un second 
plan en 1665. Néanmoins le Bernin pose les fondations de son projet et 
retourne à Rome. On hésite jusqu’en 1667. En mars de cette année-là 
Vigarani croyait encore qu’on allait exécuter les plans de Bernin'. Mais en 
avril Colbert réunit Le Vau, Le Brun et Perrault pour discuter à nouveau la 
queshion. 


Nous ignorons ce que sont devenus les procès-verbaux de ces conférences, 
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mais Piganiol de la Force” nous a conservé un passage de ce Journal des 
délibérations et résolutions touchant les batiments du Rot. On y lit: 


« Monseigneur le surintendant, ayant considéré qu’aucun des architectes tant de 
France que d’Italie n’avait entièrement réussi dans les desseins du Louvre qu’ils ont 
donnés et ayant estimé que cet ouvrage demandait le génie, la science et l'application 
de plusieurs personnes qui joignant ensemble leurs différens talens se secoureraient 
l’un l’autre et s’aideraient mutuellement et pour cet effet ayant jeté les yeux sur 
MM. Le Vau, Le Brun et Perrault, il les manda et fit venir chez lui le ... avril 1667 
et après leur avoir expliqué son intention et fait entendre qu'il désirait qu’ils travail- 


1. Correspondance de Vigarani, citée par Fraschetti, / Bernini, p- 358, 
2. Ed. 1765, II, 253, | | 
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lassent unanimement et conjointement à tous les desseins qu’il y aurait à faire pour 
l'achèvement du palais du Louvre en sorte que ces desseins seraient regardés comme 
l'ouvrage d’eux trois également et que, pour conserver l’union et bonne intelligence, 
aucun ne pourrait s’en dire l’auteur particulièrement au préjudice des autres. Il 
leur ordonna de travailler incessamment en commun à former un plan et une élévation 
de la facade de l'entrée vers Saint-Germain. 

« Suivant cet ordre les dits sieurs Le Vau, Le Brun et Perrault, se sont assemblés 
plusieurs fois pour conférer ensemble et s’étant trouvés de différens avis, au lieu 
d’un seul dessein pour la façade ils en firent deux, dont l’un était orné d’un ordre 
de colonnes formant un perystile (sic) ou galerie au dessus du premier étage et 
l’autre était plus simple et plus uni sans ordre de colonnes. Monseigneur ayant vu 
ces desseins et ayant souhaité d’en voir aussi les modèles en bois cela fut exécuté en 
appliquant ces deux façades sur le modèle qui est chez M. Le Vau', ensuite de quoi il 
leur dit de travailler encore tous trois sur chacun de ces desseins jusqu’à ce qu’ils 
füssent satisfaits et de se tenir prêts pour les faire voir au Roi, quand il les manderait, 
ce qu’ils firent incessamment. » 


Piganiol de la Force conclut de ce texte que Perrault avait eu l'idée de 
la colonnade et que Le Vau préconisait la façade unie et sans colonnes. C'est 
possible, mais il n’est pas impossible non plus que l'auteur de la façade 
«unie » ait été Le Brun: plusieurs des dessins conservés dans les cartons du 
Louvre nous montrent en effet des murailles fort sobres, analogues à celles 
de l’aile Nord. D'ailleurs l’idée de la colonnade « était dans l'air ». Une 
colonnade n'eûl pas été contraire aux goûts artistiques de Le Van. Une colon- 
nade est en fait un ordre colossal de colonnes isolées; l’ordre colossal était 
de nouveau à la mode depuis 1635 et Le Vau en avait fréquemment usé ; il 
était de plus un des rarcs architectes français qui eit employé la colonne sui- 
vant sa véritable destination, c'est-à-dire comme un membre portant : on en 
trouverait des exemples à l'hôtel Lambert, à Meudon, au château de Saint- 
Sépulcre. C’est pourquoi il est inutile d’invoquer, comme l’a fait M. Marcel 
Reymond’, l'exemple de Pietro da Cortona et de Santa Maria in Via Lata, 
qui est postérieure à ces édifices (1658). Les décors de théâtre et les fantai- 
sies architecturales d’un Antoine Lepautre ou d’un Jean Marot comportaient 
fréquemment des colonnades et l'on peut, par des exemples précis, montrer 
l'influence du théâtre sur l’architecture de cette époque. 

Lors du concours de 1664, plusieurs architectes esquisstient des colon- 
nades. Le cabinet des Estampes (Va 217, fol. 19 et 21) conserve le projet 


1. Sans doute par Buirette, le menuisier, et Francisque Temporiti, l’ornemaniste, qui 
es plus tard le payement d’un tel travail. Guilfrey, Comptes des Bâtiments du Roi, 
, 245. 
2. Histoire de l’art de M, André Michel, VI, p- 48. 
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de François Le Vau, gravé par Olry Deloriande : « Dessein du gros pavillon 
du milieu de l'entrée du Louvre avec une partie de galerie et péristil ainsi 
que le sieur Le Vau le jeune l'avait proposé. » On trouve déja les colonnes 
accouplées qu'on reprochera plus tard à Perrault, les niches surmontées de 
médaillons comme chez Perrault. Un architecte oublié, Léonor Houdin, qui 
ne figure même pas dans le dictionnaire de Bauchal, mais dont le Louvre 
possède deux plans, fournit un projet qui mérite examen (ibidem, fol. 18). 
Sur un socle où s'ouvrent des arcades se dresse un ordre colossal de colonnes 
adossées. Au sommet, une balustrade décorée de statues et au centre un 
vaste fronton. Si l’on supprime les pavillons latéraux avec leurs dômes et 
leurs proportions élancées, si l’on efface le fronton inférieur du pavillon 
central, on a la formule générale de la colonnade du Louvre. L'idée n’était 
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PROJET POUR LA FACADE OCCIDENTALE DU LOUVRE 
PAR LEONOR HOUDIN. — ELEVATION 


donc pas le monopole de Perrault : en combinant le plan de Fr. Le Vau et 
le décor de Léonor Houdin, on obtient presque le modèle qui sera choisi 
plus tard. 

Nous trouvons exprimée l’idée d’une colonnade dans un mémoire ano- 
nyme, conservé aux Archives Nationales (O'1669'). Ce mémoire est 
presque certainement de 1665 ; l’auteur commence par critiquer « le vesti- 
bule disposé en forme de sallon », or le projet de Le Vau de 1665 comportait 
une telle disposition. L'auteur continue : 


« Je voudrais donc que la façade d’entrée du Louvre ne fit ny si grande ny si riche, 
que le corps du bastiment, que les aisles füssent fort inférieures au pavillon du milieu, 
que ce pavillon fût plus grand et plus magnifique que tout le reste de l’édiffice et qu'il 
parust comme la teste de ce grand corps. Pour cela ma pensée serait de faire deux 
pavillons aux deux angles de ladite face, que le reste fust une grande terrasse sous- 
tenue de colonnes et de portiques, terminée par une balustrade avec des pieds d’estaux 
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sur lesquels seraient des statues de nos Roys, que le portail fust en forme d’arc de 
triomphe sur le frontispice duquel serait la figure du Roy dans un char de triomphe, 
tiré par quatre chevaux, que toute la terrasse ne fust que de la hauteur du premier 
ordre des colonnes afin de laisser la veue libre du grand corps de logis... » 


Nous ignorons l’auteur de ce mémoire. Si l'on retrouve dans la colonnade 
du Louvre la terrasse, l’arc de triomphe central, la statue du Roi qui ne fut 
pas posée, on constate aussi des différences essentielles. Cette colonnade 
put être inspirée à son auteur par la colonnade de Saint-Pierre ; elle eût 
ressemblé plutôt à l'entrée de l'hôtel de Salm, bâti plus de cent ans après. 
En tout cas, là encore 
la colonne jouait son 
rôle de membre portant. 

La notion de pro- 
priété artistique n’exis- 
tait pas au xvn siècle. 
Le Vau, Le Brun, Per- 
rault ont pu fort bien 
emprunter à chacun 
des projets ce qui leur 
paraissait le meilleur. 
Ils présentèrent donc au 
Roi deux dessins. Le 
14 mai, à Saint-Ger- 
main, à la veille de par- 
ma =: ur pour les Flandres 

ARG DE TRIOMPHE A LA GLOIRE RE ae (Gazette de France, 

D’APRES UN DESSIN DE LE BRUN 1667, P- 486), le Roi 

choisit la colonnade. 

Le 18, Colbert réunit les officiers des bâtiments et les trois artistes et 

ordonna à ces derniers de « faire des élévations en grand ». Dès le lundi 

suivant « on ouvrirait les ateliers du Louvre pour travailler à tout le carré 

qui sera élevé jusqu’au-dessus de la première corniche comme aussi à fouiller 

les fondations de la façade vers Saint-Germain qui sera continuée et pour- 

suivie incessamment ». Le Brun fut chargé de surveiller la sculpture. Le 

24 mai, Le Vau, Le Brun et Perrault se réunissent et décident qu'ils s’as- 
sembleront tous les mercredis et samedis et que le samedi suivant : 


« M. Le Vau apportera un plan au juste de ce qui est bâti sur le devant du Louvre, 
pour régler l'endroit où se doit faire la fouille pour le mur qui doit porter le pérys- 
ile, qu’il fera faire deux copies du dessein de la façade approuvée par le Roi, un pour 
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M. Le Brun, l’autre pour M. Perrault afin que chacun d’eux fasse un dessein conforme 
en gros à celui-là suivant les mesures et proportions qui lui sembleront les plus 
belles, pour de ces trois desseins en être fait un seul en choisissant ce qui sera jugé le 
meilleur de tous les trois. Le 28 mai, M. Le Vau donna une copie du dessein à 
M. Le Brun qui promit d’en faire faire une copie pour M. Perrault afin de travailler 
à faire chacun leur dessein, comme il est dit ci-dessus. » 


Au même moment, on démolissait — nous le savons par Vigarani — les 
fondations du Bernin pour laisser le champ libre aux constructions nou- 
velles. 

Ce texte authentique, soumis à Colbert peu de temps après, prouve donc 
que Le Vau, Le Brun et 
Perrault avaient tra- 
vaillé en commun. 
D'ailleurs cet exemple 
nest pas unique : il en 
fut de méme pour la 
façade septentrionale 
du Louvre que l’on at- 


tribue en général à Per- 


rault tout seul. Le 


Cabinet des dessins pos- 
sède plusieurs études de 
Le Brun pour cette 
façade. Il en fut tou- 
jours de même pour 
l'arc de triomphe de la ii on DATE 
porte Saint-Antoine, Arch. phot, Art. et Hist. 
traditionnellement don- ARC DE TRIOMPHE DU FAUBOURG SAINT-ANTOINE 
né à Perrault. Il suffit 

de comparer les projets de Le Brun et de Perrault pour voir qu'ils sont deux 
versions d’un plan identique — une grande arche flanquée de deux arches 
plus petites, des colonnes accouplées sur un stylobate, un attique — et d’un 
programme décoratif semblable — des bas-reliefs au-dessus des portes laté- 
rales et sur les stylobates, des esclaves enchaînés à des trophées et, dominant 
le tout, la statue équestre du Roi. Une si complète ressemblance ne peut être 
l'effet du hasard. Perrault, Le Brun et Le Vau qui donna un plan, aujourd'hui 
perdu, durent pour l'arc de triomphe, qui est contemporain, tracer des pro- 
jets « conformes en gros » à un dessin initial arrêté en conseil de bâtiments. 


CONSTRUIT SUR LES PLANS DE CLAUDE PERRAULT 


1. Apud Piganiol de la Force, ibidem. 
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Le Journal du conseil, tenu par Charles Perrault, contredit les Mémoires 
rédigés par Charles Perrault. Dans les Mémoires, il déclare que l’approba- 
tion royale est antérieure à l'institution dudit conseil ; les procès-verbaux 
prouvent le contraire. Le Roi choisit le projet avec colonnade présenté par 
le triumvirat. Le Vau fit alors exécuter un dessin sans doute par son chef 
d’agence d’Orbay. Si Perrault avait été le seul auteur de ce projet primitif, 
il eût été bien inutile de lui en adresser une copie pour faire un autre des- 
sin « conforme en gros & celui-la ». Colbert veut combiner les beautés 
des trois dessins, c’est-à-dire de celui de Le Vau qui sert de base, et de 
ceux de Le Brun et de Perrault, chargés de proposer des améliorations. 

Le Musée du Louvre possède précisément un plan que nous reproduisons 
et qui est sorti de l'atelier de Le Vau. Nous ne commenterons pas ici les 
aménagements proposés du côté des Tuileries et de la rue de Beauvais. Nous 
remarquerons simplement que le grand salon — au-dessus de la salle des 
antiques — est déjà agrandi. Nous démontrerons ailleurs, grâce au toisé du 
Louvre, que ce travail fut exécuté en 1664-1665. Le plan est donc posté- 
rieur à cette dernière date. 

Il est de la main de Francois d’Orbay. Nous avons examiné trop de 
pièces, projets ou marchés, dessinés ou écrits par cet architecte pour hési- 
ter sur l'attribution. D’Orbay a jusqu’à sa mort tracé les g comme on le fai- 
sait à la fin du xvi‘ ou au début du xvn siècle. Il suffit de comparer un plan 
signé par d’Orbay et conservé au Louvre avec le plan en question pour con- 
stater l'identité des deux écritures. 

Dès lors, nous surprenons Ch. Perrault une seconde fois en flagrant délit. 
d'erreur : il affirmait dans ses Mémoires que jamais d’Orbay n'avait 
voulu essayer de dessiner un péristyle ni en parler à son maître. Ce plan 
prouve le contraire. 

Ce plan n'est pas celui de la colonnade actuelle ; comme il respecte la 
façade intérieure du Louvre, telle que l'avait dessinée Lescot du côté occi- 
dental, le pavillon central de la colonnade a les mêmes dimensions que les 
autres pavillons centraux et ses pavillons latéraux que les autres pavillons 
latéraux. Ils sont sensiblement moins larges que les pavillons actuels. La 
colonnade a, de chaque côté du pavillon central, huit groupes de colonnes | 
accouplées, plus une colonne aux extrémités, soit dix-huit colonnes, tandis _ 
que Perrault se contentera de six groupes plus une colonne à chaque bout, 
soit quatorze colonnes. L'auteur de ce plan employait des linteaux moins 
larges que ne le fera Perrault. 

Le plan nous indique la distribution prévue : en allant du Nord au Sud, ~ 
on rencontrait dans cette aile orientale la chapelle, un escalier, la salle des 
gardes, l’antichambre, le cabinet de cercle, la chambre de parade, la chambre 
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a coucher, des cabinets, le grand cabinet, un vestibule. Ainsi l'appartement 
du Roi était transporté à l'Est. Colbert renonçait donc en 1667 aux objec- 
tions qu'il avait faites en 1665 et 1666. Il est facile d’en deviner la raison : 
un arrêté du 26 août 1667 interdisait de construire aux environs de Saint- 
Germain-l’Auxerrois : il s'agissait d'établir la vaste place pour laquelle 
Le Brun fit les nombreux projets de décoration que conserve le cabinet des 
dessins du Louvre. De cette manière, les appartements du Roi eussent 


rch, phot, ee et Hist. 
PROJET POUR LE LOUVRE 

EXECUTE PAR FRANCOIS D’ORBAY (1667) 

| À (Musée du Louvre.) 


été à l'abri des coups de main et du bruit. Ces appartements, destinés 
à l'habitation, avaient besoin de lumière et c’est pourquoi, notons-le, 
des fenêtres et non pas seulement des niches s'ouvrent sur le péristyle. 
Comme il n'était pas encore question de modifier la façade méridionale 
récemment bâtie par le Vau et que pour la façade Nord on avait décidé de 
simplement répéter à l'Est la partie antérieurement construite à l'Ouest, le 
décor de la colonnade ne devait pas se raccorder avec celui de ces deux 
autres façades. C’est pourquoi on lit dans le registre des délibérations : «que 
l'architecture, frise et corniche de la façade vers Saint-Germain tourneront 
autour des pavillons sans continuer plus avant». : 
Ce plan, nous pouvons en administrer la preuve, reçut un commence- 
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ment d'exécution en 1667. Le toisé du Louvre (Bibliothèque Nationale, 
Manuscrits, mélanges Colbert, n° 316) — qui nous fournira tant de détails 
précieux pour l’histoire du monument — porte en effet : « Au corps a 
bâtiment où sera la principale entrée dudit château, le mur de face du coslé 
de la court et ce qui a été fait les années précédentes contient 12 pieds de 
haut sur 37 toises 4 pieds 1/2 de large. » Donc la façade occidentale de 
cette aile orientale était en 1667 haute de 4 mètres et longue de 74 environ. 
Comme la cour du Louvre est profonde de 120 mètres, les deux tiers du 
bâtiment étaient déjà sortis de terre. Vigarani, à la même époque, écrit que 
les façades Nord et Est de la cour sont arrivées à la hauteur du premier 
étage. On paya en effet aux entrepreneurs Mazière et Bergeron 175 000 * 
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(Musée du Louvre.) 


« pour les travaux du bâtiment neuf» (Comptes des bâtiments, I, 179); une 
telle somme suppose des travaux importants. 

Les murs Nord, Est et Sud de cette facade ainsi que les murs de refend 
furent certainement fondés à la même époque. 

En 1668 l'exécution du plan dessiné par d’Orbay fut abandonnée. Tous les 
historiens du Louvre, même les plus récents, s'imaginent que l'aile méri- 
dionale, le long de la Seine, bâtie par Le Vau quelques années auparavant, fut : 
doublée parce que la colonnade la dépassait sensiblement — hypothèse peu 
flatteuse pour les talents d'architecte de Perrault. Nous croyons que les 
choses ne se sont pas ainsi passées. Comme l’expropriation des maisons 
situées devant la colonnade eût exigé des sommesimportantes, les opérations 


d'achat languirent ; le Roi risquait d’avoir pour seule vue les cours des vieux 


hôtels de Choisy et de Longueville. Il semble donc que,en 1668, on revint 
à l’idée d'installer le Roi du côté de la Seine et de développer les apparte- 
ments aménagés pour lui de 1654 à 1660. D’ou la nécessité de doubler l’aile 
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D eo ins 

L 7:11 fallait élargir le pavillon de l'angle 
Sud-Est ; le mur extérieur de ce pavillon se trouva transformé en mur de 
refend, comme il apparaît dans les souterrains et sur les plans du xvur siècle. 
Par raison de symétrie le même changement simposait au pavillon Nord- 
Est; comme l'aile septentrionale ne fut pas doublée, le bâtiment fait un 
ressaut qui existe toujours. Le pavillon central de la colonnade apparut alors 
trop mesquin ; «I fut, lui aussi, élargi, et orné de quatre groupes de colonnes 
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PLAN DE LA COLONNADE AU XVIIIe SIECLE 


(Musée du Louvre.) 


accouplées au lieu de deux. Mais les murs de refend de ce pavillon central 
demeurérent intacts: ils correspondent à la façade sur la cour et non pas à 
la façade sur la place. Telles sont les conclusions qui nous semblent se 
dégager de l'examen des plans et des fondations. 

Des textes confirment ce raisonnement. Le toisé qui nous donne l'état des 
travaux en 1667 et 1668 ne fait pas la moindre allusion en 1667 à l'aile 
double sur la rivière ; en 1668 l’expression apparaît et en même temps on lit 
à propos du pavillon Nord-Est, des phrases comme celle-ci : « en la fosse pour 
les lieux soubz ledict alongement du pavillon » (1668, fol. 10) et encore à 
propos de l’avant-corps central : « les deux fondations faictes pour l'alonge- 
ment dudict portail construites de grands cartiers de pierre de taille... L’ar- 
raze de cartiers de bas appareil de pierre d’Arcueil un à la voye, faicte et 
posée sur le vieil massif construit en l’année 1667... les massils de libages et 
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moellons faicts au remplage des deux puisards qui avaient été faicts l’année 
dernière et supprimés pour l’alongement dudict portail » (fol. 12). Tout le reste 
du registre nous montre qu'on modifia en 1668 le plan de1667 et tous les 
renseignements fournis prouvent que le plan de 1667 était bien celui que 
traça la main de François d'Orbay. 

Que s’était-il donc passé ? Le Vau venait d'être chargé par Louis XIV 
d'agrandir Versailles ; durant les deux années qui précédèrent sa mort sur- 
venue en 1670, il consacra tous ses soins au remaniement et à la décoration 
de ce château. Depuis que le même architecte avait restauré les Tuileries 
(1664-1667) le roi y résidait plus volontiers qu'au Louvre où travaillaient 
les ouvriers. La pensée de Louis XIV semble précisément en 1668 s'être 
complètement détachée du Louvre : peut-être les hésitations, les discussions 
l’avaient-elles lassé. Colbert continua à poursuivre le grand dessein. Les 
circonslances étaient favorables à Perrault, qui put alors se substituer à 
Le Vau et qui fournit le « rectificatif » exécuté en 1668. 

Toutefois le projet ne fut pas adopté sans examen. Une pièce conservée 
aux archives (O' 1669‘) est intitulée: « Extrait et sommaire des avis des 
architectes sur les modèles du Louvre, de l'Arc de triomphe et de l'Observa- 
toire. » Or il est facile d'établir par les mémoires de Ch. Perrault ct de 
Cassini, par une note de Claude Perrault publiée par Clément dans la corres- 
pondance de Colbert (V, 522), par les comptes des bâtiments que les modèles 
de l'Arc de triomphe et de l'Observatoire furent prêts en 1667; donc le 
modèle du Louvre soumis aux architectes est également de cette année-là 
ou du début de 1668. Gamard. Cottard, Duval émirent des objections, 
Thevenot fit des réserves, Chamois et Pastel approuvèrent. François Le Vau 
(O' 1669’) critiqua fort vivement. La colonnade fut construite suivant ce 


plan en 1668. 


Elle est — la remarque fut souvent faite — l’œuvre d’un décorateur bien 


plutôt que d’un architecte. Un exemple le prouve ; Perrault remplaça par 
des niches les fenêtres figurées au plan de 1667 et qui furent d’abord exécutées, 
puisqu'on en retrouva les encadrements lors des travaux du Premier Empire’. 
IL est facile de comprendre pourquoi Claude Perrault supprima les fenétres. 
Dans le plan de Frangois d’Orbay elles correspondaient aux fenétres ouvertes 
sur la cour carrée. Lorsqu’en 1669 Perrault modifia le dessin, les colonnes 
furent déplacées et cette symétrie se fut trouvée rompue, si les fenêtres 
avaient subsisté. Perrault ne vit pas d'autre moyen que d’aveugler les baies 
et de creuser des niches au droit des entrecolonnements. La façade ne fut 


nn Legrand et Landon, Description de Paris, éd. 1806, I, 1° partie, p- 40. — Rondelet, 
Observations sur la colonnade du Louvre, in-4, 1854. i 
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plus qu'une superbe « fabrique ». Sans doute les appartements du Roi 
avaient été transportés dans l'aile Sud, mais des salons n’ont-ils pas besoin 
de jour? Toutefois cette décoration est d’une « tenue » parfaite. Les 
proportions y sont d’une justesse et les détails d’une beauté qui forcent 
l'admiration. 

On peut donc reconstituer de la manière suivante les origines de la colon- 
nade. En avril 1667 on renonce définitivement au projet du Bernin. Le Brun, 
Le Vau, Perrault se mettent ensemble au travail ae profitant des plans 
soumis par leurs confréres, proposent deux dessins ; Louis XIV choisit le 


… Anftfarmin 


LR es Peds 


Arch. phot, Art, et Hist. Arch. phot. Art. ct Hist, 
FRAGMENT D’UN PLAN DETAIL DU PROJET POUR LE LOUVRE 
SIGNE PAR D’ORBAY EXECUTE PAR D’ORBAY EN 1667 

(Musée du Louvre.) (Musée du Louvre.) 


type à colonnade. Le Vau établit les plans avec le concours de son dessina- 
teur d’Orbay ét Le Brun et Perrault y apportent des modifications. Le Vau 
dirige en 1667 les travaux exécutés d’aprés ces plans, mais il est appelé a 
Versailles au moment où I’édifice atteint le premier étage. Perrault propose 
de doubler l’aile Sud et, par suite, d'élargir la colonnade. Il fournit un 
nouveau dessin, soumis a la fin de 1667 ou au début de 1668 à l’examen de 
divers architectes et entrepreneurs, et jusqu'en 1678 il proposera des plans 
pour l’achèvement du Louvre. Les comptes des Batiments prouvent bien que 
le rôle véritable de Perrault commença en 1668, car il touche deux ans plus 
tard 4ooo" « pour le travail qu'il a fait et l'application qu'il a donnée aux 
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bastimens en 1669 et 1670 » (I, 368), tandis qu'auparavant il touchait et 
qu’ensuite il continuera à toucher une pension de 2000" comme médecin 
ou physicien. Ce n’est qu'en 1677 qu'il recevra à nouveau une somme de 
hooo* « en considération des desseins d’architecture qu'il a faits pour le 
Louvre, l'Arc de triomphe et autres endroits » (I, 1012). D'ailleurs d’Orbay 
reste le chef de chantier. 

Ces faits nous semblent expliquer pourquoi Perrault, suivant la remarque 
de J.-F. Blondel, ne s’attribua pas dans la traduction de Vitruve la pater- 
nité de ces monuments. « Aucun ne pourra s'en dire l’auteur particulière- 
ment au préjudice des autres, » avait résolu Colbert. Mais chacun d’entre 
eux, inventeur, correcteur ou constructeur put de très bonne foi croire 
qu'il était le véritable auteur de la colonnade. N'est-ce pas souvent le sort des 
collaborations ? La colonnade, comme la façade Nord du palais, comme 
l'Arc de triomphe, peut-être même comme la façade Sud du Louvre et l'Obser- 
vatoire fut le produit d'un travail commun. Le Brun, ne l'oublions pas, donna 
de nombreux dessins d'architecture ; Le Vau en 1667-68 modifiait sa 
manière ; Perrault, alors occupé à traduire Vitruve, était épris de péristyles 
el de frontons. Ce n’est pas diminuer la gloire de Claude Perrault que d’unir 
à son nom ceux du premier architecte et du premier peintre et, suivant 
l'ordre de Colbert, enregistré par Charles Perrault, « de regarder comme 
l'ouvrage d’eux trois également » l’admirable colonnade. 


LOUIS HAUTECŒUR 


LES DESSINS ORIGINAUX 
DE LA «GALERIE DU PALAIS-ROYAL » 


ja Bibliothèque d'art et d'archéologie s’est enrichie 
grace à un de ses amis les plus dévoués, 
M. Georges Wildenstein, d’un très précieux 
recueil : celui des dessins originaux qui servirent 
à l'exécution des planches de la célèbre publi- 
cation consacrée par Couché à la Galerie du 
Palais-Royal, — en tout 282 dessins réunis en 
six albums, soit les quatre cinquièmes environ 
de l’ensemble : la Galerie comprend en effet 
352 planches gravées. L’acquisition en fut faite 
à l'hôtel Drouot, sans indication de provenance. Mais le hasard me fournit 
des renseignements précis sur l’origine de ce recueil, en faisant tomber entre 
mes mains le catalogue de la vente après décès de J. Couché lui-même”. 
Le n° 34 est décrit ainsi: « Une suite de 280 dessins au lavis, à la gouache, 
au crayon noir et à la mine de plomb, ayant servi à graver la Galerie du 


Palais-Royal, d’après les plus grands maîtres, italiens, hollandais et français. 
Cet intéressant article sera proposé ou divisé, selon le désir des acquéreurs. » 
Cet article ne fut point divisé, puisque nous le retrouvons dans son inté- 
gralité à la vente du 29 décembre 1921, où nous l’acquimes. Ainsi ce recueil 
nous est parvenu tel qu'il avait été constitué par J. Couché. 


1. Vente du 29 décembre 1921, Loys Delteil expert, Desvouges, commissaire-priseur ; 
n° 98 du catalogue ; adjugé 11 000 francs. 

2. Catalogue du fonds de planches gravées de l'ouvrage complet ayant pour titre : 
Galerie du Palais-Royal, en 354 cuivres, avec toutes ses impressions el autres planches gravées, 
quelques tableaux, grand nombre de dessins originaux, etc., etc., provenant du fonds et du 


cabinet de feu M. J. Couché, ...les 24 et 25 novembre 1836. 
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L'intérêt de cette réunion de dessins ne saurait échapper à qui connait 
l'importance exceptionnelle des collections du Palais-Royal'. Fondée par le 
Régent, enrichie par ses successeurs, puis liquidée, entre 1787 et 1795, par 
Philippe-Égalité, éternellement besogneux, cette galerie magnifique, facile- 
ment accessible au public, faisait déjà figure, au xvin* siècle, d’une véritable 
collection nationale, d'un Louvre avant la lettre. L'idée d’en publier les trésors 


LE JOUEUR DE VIOLON 


DESSIN A LA GOUACHE PAR BAUDOUIN 
D'APRÈS GÉRARD DOU 
(Bibliothèque d'Art et d'Archéologie.) 


devait tenter un édi- 
teur en quête du succès 
et désireux de marcher 
sur les traces des gra- 
veurs du Cabinet du 
Roi ou du Recueil Cro- 
zat. Jacques Couché, 
artiste honorable, gra- 
veur du cabinet du duc 
d'Orléans, en prit l'ini- 
tiative ; il y consacra sa 
vie entière. Si l’on 
songe aux dépenses que 
représente une pareille 
publication, dessins, 
gravure, — les planches 
se payaient couram- 
ment 1 000 à 1 500 livres 
chacune, et il y en a 
352, — papier, tirage, 
etc., on ne peut qu’ad- 
mirer l'audace de l’édi- 
teur. Pour attirer les : 
souscripteurs, il avait 
eu l’idée, nouvelle 
alors, de publier l'ou- 
vrage par livraisons, qui 


paraissaient régulièrement tous les trois mois; elles furent accueillies avec 
faveur. Survint la Révolution, qui vit avec la dispersion de la Galerie celle des 
souscripteurs à l'ouvrage. Couché ne perdit pas courage. Il reprit la publica- 
tion, quand les temps redevinrent meilleurs, et il en vint à bout. Commencé en 
1786, l'ouvrage ne fut terminé qu'en 1808, — bel exemple de persévérance. 


1. Cf. C. Stryienski, la Galerie du Régent, Paris, Goupil, 1913. 
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La Galerie du Palais-Royal ne jouit pas d’une grande réputation ni chez 
les amateurs ni chez les érudits. A côté des magnifiques ouvrages du 
xvin* siècle, comme le Cabinet du Roi ou le Recueil Crozat, elle parait 
assez médiocre. Pourtant, Couché avait recruté une véritable armée de gra- 
veurs, — j'en ai compté près de cent, — parmi lesquels on trouve les noms 
les plus illustres du 
xvi siècle, Aliamet, de 
Launay, Dequevauviller, 
Duclos, Guttenberg, In- 
gouf, Le Mire, de Lon- 
gueil, Patas, Ponce, Ro- 
manet, Voyez, etc. Mais 
la Révolution dispersa 
celte équipe de choix, et 
plus tard, lorsque Cou- 
ché reprit sa publication, 
il s’adressa à des artistes 
insuffisants, voire à d’il- 
lustres inconnus qui gà- 
chèrent la besogne. De 
là, un manque de tenue 
et d'unité qui a beaucoup 
nuia la valeur de l’œuvre. 
Couché avait dû rêver 
tout autre chose, si l’on 
en juge d’après la qualité 
des dessins que nous 
avons retrouvés. 

Lorsque Couché con- 
gui ee Le or publica- DESSIN A LA GOUACHE PAR BAUDOUIN 
tion, il prit la sage pré- a a verte Ve 
caution de faire dessiner (Bibliothèque d’Art et d'Archéologie.) 

à l’avance tous les ta- | 

bleaux de la Galerie ; les graveurs devaient ensuite travailler d’après les des- 
sins. Cette besogne préliminaire dura de 1786 à 1791, comme le prouvent 
les dates qui accompagnent un grand nombre de ces dessins. La plu- 
part d’entre eux sont signés ; d’autres ne le sont pas, mais se laissent facile- 
ment identifier grâce aux indications fournies par la lettre des planches, qui 
donnent presque toujours le nom du dessinateur avec celui du graveur. 
Quelques-uns pourtant restent anonymes ; et encore, le rapprochement de 


FEMME MANGEANT DES HUITRES 
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ceux-ci avec d'autres dessins signés ne laisse subsister que trés peu d’incon- 
nus. J’ai relevé les noms de 17 artistes différents, quelques-uns représentés 
seulement par deux ou trois dessins, comme Duvivier, Gareau, Jourdain, 
Martini, Mathieu, Pillement le fils, Veyrencq ou Villain, — tous seigneurs de 
peu d'importance ; d'autres apportérent une contribution plus abondante, 
Couché lui-méme, puis du Tertre, Mancest, Prévost et Wicar. Mais le véri- 
table dessinateur de la 
Galerie, celui qui donne 
le ton à la publication, — 
sur 282 dessins que con- 
tient le recueil 161 sont 


signés de lui, — c'est 
Antoine Borel. Le choix 
était excellent. Vignet- 
tiste abondant et varié, 
— il illustra Destouches, 
Regnard et Berquin, — 
Borel, sans étre un créa 
teur original, se place au 
premier rang des dessi- 
nateurs de son temps. 
Ses dessins à la mine de 
plomb ou à la plume re- 
haussée d'encre de Chine, 
sont des merveilles 
d'exécution et de préci- 
sion en quelque sorte 
photographique. Nulle 
qualité ne peut les recom- 
mander davantage à 


PORTRAIT DE NETSCHER PAR LUI-MÊME . : 
DESSIN A LA GOUACHE PAR BAUDOUIN notre attention, puisqu il 


(Bibliothèque d'Art et d'Archéologie.) s'agit avant lout d’un ou- 

vrage documentaire. J’ai 

eu l'occasion de confronter quelques-uns de ses dessins avec les tableaux 
eux-mêmes. En vérité, il est impossible de pousser plus loin le scru- 
pule, la conscience et le soin du détail. De ces dessins si minutieuse- 
ment exacts qui interprètent avec tant de justesse le caractère diflérent des 
œuvres italiennes, hollandaises ou françaises, les gravures ne donnent la 
plupart du temps qu'une traduction affaiblie et sans style. La supériorité des 
dessins sur la gravure constitue un des mérites essentiels de notre recueil. 
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Kparses dans ces six albums de dessins d’inégale valeur, se détachent 

avec un relief singulier onze gouaches d'une fraîcheur et d’une virtuo- 
JA ’ , . Q . 

silé d'exécution incomparables. Elles sont dues manifestement à un même 

artiste. Elles ne sont point signées, mais les planches gravées d'après elles 


nous révèlent le nom de l’auteur, qui n’est autre que Baudouin. Devant cette 
découverte, ma surprise 


fut grande. Quel était ce 
Baudouin ? S'agit-il de 
Pierre Antoine, lillustre 
gouachiste, le gendre de 
Boucher? Mais il était 
mort depuis 1769, et à 
celte date il n’était point 
encore question de la 
publication de Couché. 
Pourtant, il n'existe pas 
d’autre artiste de ce nom, 
— sans excepter l’ama- 
teur comte de Baudouin, 
— capable d’une pareille 
maitrise. De plus, nous 
possédons un élément de 
comparaison: les goua- 
ches dont Baudouin orna 
les Épiîtres et les Évan- 
giles de la chapelle du 
Roi et que fit connaître 
Henri Bouchot', sont, à 
n’en point douter, de la 


PORTRAIT DU RÉGENT 


même main que les 
nôtres. Il faut donc ad- 
meltre que Baudouin 


DESSIN A LA GOUACHE PAR BAUDOUIN 
D'APRÈS SANTERRE 
(Bibliothèque d’Art et d'Archéologie.) 

avait copié quelques-uns 


des tableaux de la Galerie d'Orléans, et que ses gouaches vinrent, — Je ne 
sais dans quelles circonstances, — en la possession de Couché qui les fit 
grayer dans son recueil. . 
Onze gouaches authentiques et intactes de Baudouin, c'est une aubaine 
d'importance. Sans doute il ne s’agit que de copies d’après les maîtres et les 


1. Gazette des Beaux-Arts, 1897, I, p. 391 et IT, p. 69: Baudouin, peintre religieux, 
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sujets n’en sont ni légers ni badins. Point de Carquois épuisé, pas le moindre 
Coucher de la mariée! Mais parmi tant de pages libertines qui ornent les 
collections d'amateurs, combien peuvent se réclamer, en conscience, de Bau- 
douin ? Les gouaches des Epitres et Évangiles offrent davantage de sécurité, et 
voici qu'après Baudouin peintre religieux nous est révélé un Baudouin copiste 
des grands maîtres. Découverte piquante. Le peintre des boudoirs élégants 
traducteur de Michel Ange (?)'avec une Sainte Famille, ou de l’Albane avec 
une autre Sainte Famille et une Samaritaine, paraît un peu empétré dans cette 
tentative vers le paulo majora canamus. Titien, avec un Portrait de l’artiste, 
et Giorgione (?) avec un Portrait de Pic de la Mirandole, dépassent encore 
ses moyens et les ressources de son style. Une scène de genre, d'après 
Cerquozzi, — Partie de masques, — pleine d’entrain et vivement traitée, 
devient entre ses mains une vraie pochade originale. Mais où il triomphe 
vraiment, c'est dans l'interprétation minutieusement raffinée des petits 
maîtres hollandais. Le Joueur de violon de Gérard Dou, la Femme mangeant 
des huîtres de Miéris, et surtout le Portrait de Netscher par lui-même sont 
des merveilles du genre précieux, fini, pignoché : les copies valent les origi- 
naux. Je signalerai encore une bonne reproduction du Portrait d'Henriette 
de Lorraine par Van Dyck, ct surtout une trés spirituelle copie du Portrait 
du Régent, par Santerre, aujourd'hui au Musée de Versailles. 

Notons enfin un dernier attrait, et non le moindre, de ces albums, la pré- 
sence d'un certain nombre de dessins qui n'ont point été gravés et qui nous 
conservent le souvenir de tableaux disparus de la Galerie, et remercions 
M. Georges Wildenstein d'avoir ainsi sauvé de la dispersion ce précieux 
recueil et de lui avoir épargné le sort des collections du Régent. 


ANDRÉ JOUBIN 


1. Les attributions données par Couché sont souvent fort douteuses. 


LA TOUR EN HOLLANDE 


N 1905 M. Ph. Godet a publié, dans la Gazette 
des Beaux-Arts’, une étude intitulée Un por- 
trait inédit de La Tour, celui de la romancière 
Mr: de Charrière, connue avant son mariage 
sous le nom de Belle de Zuylen, ou, plus 
exactement, Isabelle de Tuyllde Serooskerke, 
fille du seigneur de Zuilen, près d’Utrecht. 
Une baronne de Tuyll habitant le château de 
Zuilen, ignorant la valeur de ce beau pastel, 
l'avait donné à sa nièce, qui, comme son 
illustre ancêtre, avait épousé un gentil- 
homme suisse, le comte de Saint-George, 


qui devait le léguer au Musée de Genève. 

M. Ph. Godet, qui reconnut dans le portrait si vivant de la femme spiri- 
tuelle le pastel que La Tour avait fait d’après elle pendant son séjour en Hol- 
lande en 1766, ne tarda pas à faire part de sa découverte aux lecteurs de cette 
revue. En Hollande, le seul souvenir du beau portrait, émigré en Suisse, con- 
siste en une médiocre petite copie à l'huile, différant seulement de l'original 
par la direction du regard, que Jean Humbert avait peinte en 1774, 
probablement pour la cousine aimée de Belle, milady Athlone. Cette libre 
copie appartient au comte Godard d’Aldenburg Bentinck. Une autre copie 
pareille, mais non signée, se trouve a Zuilen. 

Visitant le château de Zuilen, nous etimes l’agréable surprise d'y trouver une 
_ trace inattendue de cette visite de La Tour aux Tuyll. La famille, s’élant séparée 
inconsciemment d’une œuvre excellente du grand portraitiste et apprenant 


1. Gazelle des Beaux-Arts, 1905, t. IT, p. 207. 
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trop tard l'importance de la perte, avait gardé non moins inconsciemment, 
parmi de nombreux portraits de famille médiocres, un autre pastel de la main 
du maître de Saint-Quentin. Il s’agit de l'effigie d’un jeune homme, habillé 
d’une robe de chambre doublée de peau de panthère et garnie de brandebourgs, 
un gros bâton à la main, la chemise ouverte, les cheveux simplement coiffés en 
boucles légères et ramassés sur la nuque. C'est la coiffure négligée qu'on 
retrouve dans tant de gravures et de gouaches de l’époque. On croirait, dans ce 
jeune visage presque féminin, aux yeux doux et honnêtes, reconnaître quel- 
que petit-maître innocent, que la fantaisie de l'artiste philosophe déguisa en 
un demi-sauvage, ou du moins en un civilisé éclairé retournant à la nature. 
Les accessoires nécessaires à cet effet, il les aurait puisés dans la garde-robe, 
peu propice aux mascarades, d’un château hollandais d'aspect modeste, où 
la famille du digne baron de Tuyll menait une vie aisée, mais assez simple. 
Eh bien, l’on se tromperait ; c'est le portrait d’un jeune marin, qui, lorsque 
La Tour logeait chez les Tuyll en 1766, revenait d’une croisière dans la 
Médilerranée pour passer son congé au sein de sa famille. 

C’est Diederik (Thierry), mentionné par Belle dans sa correspondance sous 
le diminutif « Ditie» (en hollandais, on orthographierait « Diedje »), son cadet 
de quatre années. C’est le frère favori, et, sauf la cousine d’Athlone, le seul 
de la famille qui comprenne la sceur au caractére difficile, dont l'esprit péné- 
trant était toujours en conflit avec le cœur, la femme qu’attirait le Paris des 
beaux esprits et qui fuyait le Paris du beau monde. C'est à lui qu'elle confie 
ses difficultés, ses soucis, ses plaintes contre la sévérité du père, magis- 
trat irréprochable et gentilhomme modeste et éclairé, pour qui la vivacité de 
la jeune fille, si peu hollandaise, était chose incompréhensible et inquiétante. 

Ce frère aimé mourut à Naples. en 1 773, et Belle perdit en lui un confident 
plus sûr que ce M. de Constant d'Hermenches, son correspondant pendant plu- 
sieurs années, qui plus tard refusa de détruire ou de rendre à Belle les lettres 
où, jeune fille encore, elle lui avait ouvert sans réserve son âme comme à un 
confesseur sympathique et discret. 

Le portrait qu'a fait La Tour du jeune lieutenant de vaisseau est un por- 
trait intime, non une œuvre d’apparat; un portrait destiné au souvenir et 
non pas au rappel de la position distinguée du jeune gentilhomme ; c'est une 
décoration de boudoir et non de salle de réceplion. Il a les mêmes qualités 
qui distinguent le portrait de sa sœur, conservé au Musée de Genève. Ce 
sont, tous les deux, des pastels terminés, qui en même temps ont gardé toute 
la fraicheur, toute la spontanéité des préparations du musée Lécuyer. La 
cause est évidente : sans aides d'atelier, sans élèves, La Tour a dû terminer 
les deux portraits sur place. 

Rien ne s'oppose à l'attribution du portrait de Ditie de Tuyll à La Tour. 
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Plusieurs artistes hollandais de la même époque mériteraient bien d’être 
retirés de l'oubli complet dont ils souffrent actuellement, mais aucun d'entre 
eux n'était capable d’un tel chef-d'œuvre de grâce, de fraîcheur, de facilité 
surtout. Il est certain que La Tour connaissait ce frère de Belle ; elle raconte 


PORTRAIT DE DIEDERIK DE TUYLL 


PASTEL PAR LA TOUR 
(Chäteau de Zuilen, Hollande.) 


à son ami d’Hermenches dans la même lettre (du 7 sept. 1766) où elle décrit 
ses séances devant l'artiste, que ses frères sont là tous les sine et, plus tard, 
La Tour charge M'"* de Zuylen de ses hommages pour en est bien 
naturel que Belle ait désiré qu’un portrait fût exécuté de son hit Fc 
qui allait bientôt repartir sur mer, par le grand artiste qui était devenu 
son ami. 


TX, — 0° PERIODE. 
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Si rien ne s oppose a cette attribution, d’autre part l'on ne trouve nulle 
part dans la correspondance de Belle de Zuylen une allusion à ce portrait. 
On connait le pastel que La Tour avait dessiné d’après Belle en 1766, dans la 
maison de son oncle à Utrecht; c’est celui de Genève. On sait que l'artiste a 
fait un portrait de cet oncle ; le portrait lui-même reste inconnu. Le seul des 
nombreux oncles de la jeune fille encore vivant à cette époque était Henri- 
Guillaume de Tuyll, seigneur de Vleuten, général de cavalerie et premier 
aide-de-camp du prince d'Orange. Peut-être aussi Belle désigne-t-elle sous la 
qualification d’ « oncle » le second mari de sa tante par alliance, une 
M" Singendonck, qui avait épousé en premières noces Renaut de Tuyll et, 
ensuite, le général de cavalerie de Casembroot. On connaît aussi la prépa- 
ration du musée Lécuyer pour le portrait de M™ Jean de Tuyll née de Geer 
(décédée l’année même du séjour de La Tour en Hollande ); La Tour l’avait 
portraite quand, nouvellement mariée, elle se trouvait à Paris en 1753 — 
si, du moins, l’on ne partage pas les doutes exprimés par MM. Fleury et 
Brière, dans leur catalogue paru en 1920, des pastels de Saint-Quentin, 
quant à l'identification de la « baronne de Tulle » avec cette dame. Nous 
ne sommes pas du nombre de ceux qui en doutent ; la dame aux yeux 
fatigués et au sourire las peut très bien avoir quarante-cinq ans, comme les 
avait M™ Jean de Tuyll en 1753, et il se trouve au château de Rijnhnizen, 
près Utrecht, un autre portrait de la même dame, peinte quand elle était 
encore lady Senserff, qui nous permet de contrôler la ressemblance et de 
justifier Pattribution. 

Faut-il regarder ce portrait de M" de Tuyll comme une préparation ou 
bien comme un pastel inachevé? Si c'est une préparation, la seule décou- 
verte du portrait commandé et délivré pourrait confirmer définitivement la 
justesse de l'identification. Nous n'avons pu le trouver ni dans les châteaux 
hollandais des comtes Bentinck, descendants d’une fille du premier mariage 
du baron de Tuyll (la comtesse Antoine Bentinck), qui, après le décès de sa 
belle-mère, morte sans enfants en 1766, avait hérité de son magnifique hôtel 
de la Haye, actuellement Bibliothèque royale, ni encore au château de Heeze, 
appartenant à la famille de Tuyll depuis que la baronne l'avait légué à un fils 
de son mari et de sa première femme, née comtesse de Reede-Ginkel. Mais 
les descendants de ce premier mariage étant nombreux, la certitude est 
difficile à acquérir. 

Quant à la préparation du portrait de Belle de Zuylen elle-même, qui se 
trouve également dans la collection de Saint-Quentin, il nous semble erroné 
d'y chercher une préparation directe pour le pastel de Genève. D'abord, à 
Utrecht, La Tour n'avait pas besoin de faire une préparation. M": de Tuyll posa 
devant lui depuis le premier trait jusqu’à la dernière touche. Puis la coiffure 


PORTRAIT DU BANQUIER HOGGUER 


PASTEL ATTRIBUÉ A LA TOUR 


(Musée de Genève.) 
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est trop élevée pour 1766, elle est postérieure de plusieurs années. On croirait 
plutôt que cette préparation fut exécutée en 1 771, quand Belle, devenue M™ de 
Charrière, vint à Paris passer sa lune de miel, y revit son ami La Tour et tra- 
vailla sous sa direction. Elle en parle en termes enthousiastes à son frère Ditie. 

Si la découverte d’un La Tour inconnu fut une surprise agréable pour 
l’auteur de ces pages, une autre découverte lui fut plutôt pénible. 

En 1885, M. Jules Guiffrey' a publié dans cette revue une lettre de La Tour 
à M. de Marigny datée : «à Amsterdam chez M. Hoguerre, ce 21 juillet 
1766 ». C’est évidemment le banquier Daniel Hogguer, qui est désigné ainsi. 
Hogguer, banquier d'Amsterdam d’origine suisse, baron suédois, avait de 
nombreuses relations d’affaires et de famille avec la France. C’est un de ces 
personnages cosmopolites de nationalité mal définie, qui ont tant contribué 
à l'expansion de la culture française dans la bonne société de l'Europe. 
Il protège Perronneau, il héberge La Tour. Jusqu'ici nous étions enclin 
à regarder cette adresse « chez M. Hoyguer » comme une simple adresse 
de correspondance. Un artiste, qui espère trouver une clientèle étendue dans 
le beau monde d’un pays riche et avide de tout ce qui vient de. Paris, fait 
bien de choisir un domicile fixe, d’ot on peut lui faire suivre ses correspon- 
dances dans les maisons de campagne, dans les villes de province, où il 
trouvera des clients prêts à payer les prix d’un peintre à la mode : encore 
aujourd'hui dans un cas pareil on choisirait comme adresse permanente 
une maison de banque connue par toute l’Europe. Cependant, ce voyage de 
La Tour en Hollande n’était peut-être qu'un voyage quasi de plaisir, destiné 
surtout à refaire la connaissance d’une jeune femme d’un esprit charmant, 
dont la réputation était arrivée jusqu’à lui par l'un ou l’autre de leurs nom- 
breux amis communs. Pour les « gens de qualité » le monde d'alors n'était 
qu'une grande famille aux goûts uniformes, parlant le français comme une 
langue naturelle à toute bouche bien née. Comment en aurait-il été autrement, 
avec les aventuriers courant l’Europe, avec ces officiers plus ou moins nobles, 
ces académiciens plus ou moins savants, ces peintres de cour plus ou moins 
habiles, qui changeaient de drapeau, d'académie ou de mécène au gré de la 
fortune, avec ces diplomates nombreux, et ces voyageurs en mission demi- 
officielle, ces mariages internationaux, avec Paris, Venise, Spa, Bath et les 
autres centres d’une vie cosmopolite, avec les cours brillantes attirant les 
aventuriers comme les voyageurs distingués, avec le « grand tour » qui 
faisait pénétrer les jeunes aristocrates d’un pays dans la bonne société de 


tous les autres ? 


1. J. Guiffrey, Correspondance inédite de Maurice Quentin de La Tour. Gazette des 
Beaux-Arts, 1885, t. I, p. 215. 
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Par conséquent il n’est nullement improbable qu'un philosophe dilettante, 
comme le fut La Tour, soit allé à Utrecht dans le seul but d'y retrouver la 
jeune fille intéressante, qu'il avait rencontrée pour la première fois quand, 
encore enfant, elle dinait à la même table que lui à Bercy. 

Il est vrai que La Tour n'avait pas besoin de chercher, comme l'avait fait 
son émule Perronneau, une clientèle en province ou à l'étranger. Il se peut 
donc qu'il ait été pour Hogguer l'artiste célèbre invité avec empressement à 
son foyer, et non exclusivement le client de sa maison de banque. 

On sait que Hogguer s'était fait portraire par J.-B. Perronneau ; ce 
portrait fut exposé au salon de 1763 sous le nom de « M. Hanguer, échevin 
d’Amsterdam ». La direction du Musée de Genéve croyait avoir reconnu ce 
portrait disparu dans un pastel, acquis des descendants genevois du modèle, 
en même temps qu'un portrait de sa femme, née Mauclerc, dont la technique 
était bien certainement celle de Perronneau. 

Visitant ce musée et y ayant admiré la belle série de pastels du magicien 
de Saint-Quentin, nous sentions que le portrait du banquier Hogguer 
s’accordait avec ces pastels, par les coups de crayon décidés, par le regard 
vif et spirituel, par la vie éclatante de toute la figure, par toutes les sorcel- 
leries enfin d’une simplicité étonnante que La Tour employait dans les 
portraits des gens qui l’intéressaient. Par contre ce qui manque dans ce pastel 
présumé de Perronneau, c’est cette douce harmonie de couleurs fines, la 
touche plutôt nerveuse que volontaire, |’hésitation du dessin aussi (dans la 
bouche, dans le cou) auxquels les nombreux pastels et portraits à l'huile de 
Perronneau dans les familles hollandaises nous ont accoutumés. Après avoir 
longuement réfléchi sur cette impression, nous avons acquis la convic- 
tion qu'elle n'était pas fausse, que le portrait de M. Hogguer par Perron- 
neau reste encore à retrouver et que nous étions justifié à présenter cette 
image spirituelle à nos lecteurs comme un La Tour, le sixième pour être 
précis, qu'a recueilli le Musée de Genève. Si, pour un Hollandais, c’est un 
plaisir mitigé que de retrouver à l'étranger un des rares ouvrages qu'un 
grand artiste a créés dans son pays, si justement Genève s était déjà emparée, 
par la voie la plus légitime, du beau portrait de Belle de Zuylen, soyons con- 
tents ; la découverte en Hollande même d'un La Tour totalement inconnu 
est un dédommagement suffisant pour ne pas envier la belle ville et le beau 
musée, où ces deux cosmopolites se trouveront plus à leur aise que dans 
quelque maison un peu sombre de la nébuleuse Hollande. 


A. STARING 


TABLEAUX QUI PASSENT 


EAUcOUP de pièces dignes d'intérêt passent dans les 
ventes publiques sans être remarquées. Je ne parle pas 
du mérite seulement, mais du prix qu’elles ont pour 
l’histoire. Ce prix n’est souvent connu que de quelques 
érudits; même sensible à un plus grand nombre, 
comme il y a peu de personnes qui suivent l'Hôtel des 
Ventes, les compétences étant absentes, l’objet passe 
sans être signalé. 

:Tantôt c’est une pièce inconnue ou crue perdue qui 
se montre; tantôt l’application curieuse de quelque 
peintre, qu’on ne soupçonnait pas, qui se révèle. Mis 
un jour sous les yeux de tous, l’objet disparaît le lendemain sans que le plus souvent 
il soit possible de le poursuivre, Ce marché est comme une eau mouvante à la surface 
de laquelle, parmi quantité d’épaves indifférentes, des morceaux rares surgissent, puis 
replongent sans retour. On n’a qu’un moment pour les saisir : il faudrait les acheter. 
Certains amateurs l’ont fait. Hors de là il ne faut pas compter sur les catalogues 
pour en fixer le souvenir. Quelques-uns passent avec des meubles, des suspensions, 
des téléphones ; d’autres, quoique mieux accompagnés, n’ont pas d'experts. Des 
experts mêmes peut-on exiger les connaissances qui permettraient de les apprécier P Il 
n’y a qu’un moyen, c’est de noter au passage ceux qu’on reconnaît et de les consi- 
gner dans les recueils où la science pourra les aller chercher et s’en servir. C’est ce 
que je voudrais faire aujourd’hui pour quelques-uns. 

Qu’on me permette de remonter en arrière pour une pièce qui me servira d'exemple. 

En octobre 1920 passait en vente rue Drouot le fonds de Boisselier, antiquaire à 

Fontainebleau. Un tableau s’y trouvait, Allégorie sacrée, que le catalogue attribuait 

aux Bassans. Hauteur 76 centimètres, longueur 1"6. Il n’était pas difficile de recon- 

naître dans ce tableau la marque flamande, telle qu’on la trouve dans l'atelier de 

Frank Flore, avec en plus limitation des Vénitiens. On lisaitau bas: B. S. f' 1589. 

Or, élève de Frank Flore fut Benjamin Sammeling de Gand, né en 1520, vivant 
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encore en 1604, biographié par Van Mander (trad. Hymans, t. I, p. 347), recherché 
par M. de Busscher (Peintres de Gand, p. 29), auteur en 1559 des peintures du 
jubé de Saint-Jean dans cette ville, artiste dont on n'avait plus aucun ouvrage. La 
manière, l’époque, les initiales décelaient l’identité de l’artiste. Le prétendu Bassan 
était un Benjamin Sammeling. L'histoire avait dès lors dans ce peintre autre chose 
qu’un nom, et pouvait l’apprécier. Je signalai le tableau; il est au musée de Gand. 
Il représente la Bienveillance, d’après une inscription latine sur la peinture, où se 
trouve jointe la référence du Proverbe 25, lequel en effet parle ainsi: « Si ton 


ALLÉGORIE DE LA BIENVEILLANCE 


PAR BENJAMIN SAMMELING 
(Musée de Gand.) 


ennemi a faim, donne-lui à manger; s’il a soif, ne lui refuse pas l’eau afin d’allumer 
sur sa tête le feu de la colère divine, et la bénédiction du Seigneur sera sur toi. » 

Venons aux ventes des derniers temps. 

La collection dite du Musée de Balaine vendue en décembre dernier (commissaire- 
priseur : M. Hémard) contenait sous le nom de Daphnis et Chloé un tableau de Vouet 
(n° 166 du cat.), que tout engage à regarder comme partie de la galerie du château 
de Chilly, près Longjumeau, décrite ainsi par Dargenville (éd. de 1768, p. 242): 
« Le plafond est à compartiments de stuc avec de grosses bordures aiitour des tableaux 
peints à fresque... Les murs sont ornés de cariatides et de groupes d'enfants, avec 
des panneaux carrés et ovales peints à l'huile au nombre de onze de chaque côté et 
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un sur la cheminée. On y remarque Diane et Endymion, Neptune et Amphitrite, 
Androméde, Europe, Pan et Syrinx. » 

Le tableau en question se compose de deux personnages, Bacchus et Ariane. 
IL est carré long, ce que marque évidemment le mot de carré mis dans la description, 
alternant avec des ovales debout, car des ovales couchés feraient une galerie sans 
fin. Dans les quatre angles du 
tableau sont des ressauts que dis- 
simule un rapiécage. Cela encore 
dénote une partie de décoration. 
Celle de Chilly courait certaine- 
ment au-dessus d’un lambris à 
hauteur d’un bras levé, ce qui 
faisait voir les figures d’en dessous, 
à quoi la perspective de notre 
tableau s’accorde. Il a 2"8 de hau- 
teur sur 1"20 de largeur. Avec le 
lambris cela supposerait cinq mètres 
de hauteur à la galerie, et comme 
développement, en comptant la che- 
minée et l’entredeux des composi- 
tions, une cinquantaine de mètres, 
ce qui n’a rien que de raisonnable. 

Guillet de Saint-Georges a dit 
que Vouet employa, à la Galerie 
de Chilly, Perrier, lequel ne rentra 
à Paris qu’en 1631. Félibien (En- 
retiens, in-4°, t. II, p. 185) met 
cet ouvrage avant ceux de Rueil, qui 
sont de 1632. Cela fixe l’époque. 

Dans la méme vente, M. Louis 
Réau a signalé, décrit et com- 
menté (Beaux-Arts, 1° janvier 
1924) une vue du Musée des Mo- 
numents français par Budelot. 
D'intérêt topographique aussi BACCHUS ET ARIANE 
étaient le Siège d'une ville (n° 121 PAR SIMON VOUET 
du cat.,, ho 2"25, 1. 3™28) qu'on 
croyait être Mons, mais que l’inondation qui l’environne désigne pronablenons 
pour une des villes de Hollande assiégée par Louis XIV lors de la guerre livrée | 
à cette nation en 1672, et la vue d’un Château entouré de ses jardins (n° 122 
du cat., h. 2 m., 1. 3"18), avec le roi mené en voiture par les allées sur le 
devant : l’un et l’autre conçus et exécutés dans le style des tableaux du même genre 
à Versailles. Je ne saurais dire le nom ni du château, ni de la ville ; mais la reproduc- 
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tion que nous en donnons ici, permettra quelque jour de les reconnaître sans doute. 

Une vente du 11 janvier (commissaire-priseur : M. Dubourg) contenait sous le 
numéro 171, un tableau de hauteur 1"07, largeur 75 centimètres, représentant 
Saint Sébastien. Je n’ai pas le moindre doute qu’il est de Fréminet, étant donné 
le dessin comme l'exécution. Il y avait à l’église Saint-Josse, rue Aubry-le-Boucher, 
avant la Révolution un tableau de l'artiste représentant ce sujet, « fort estimé des 
connaisseurs » dit Piganiol de la Force (Paris, t. II, p. 124). Félibien (Entretiens, 
t. II, p. 114) dit qu’il le peignit avant son voyage de Rome. Ainsi le Saint 
Sébastien gravé par Thomassin, d’après Fréminet durant ce voyage a pu être le 


SIEGE D’UNE VILLE INONDEE 


tableau de Saint-Josse. L’original de cette estampe est perdu. Le tableau récemment 
paru peut de son côté prêter à la même hypothèse. Le saint y est représenté à 
gauche le bras droit levé, les archers sont au premier plan sur la droite et vus à 
mi-corps. 

A la même vente, n°* 161 à 163 figuraient trois portraits en buste, hauteur 
82 centimètres, largeur 65, signés de Doncre, peintre flamand de France, né à 
Zeggers-Cappel en 1743, mort en 1820, qui vécut à Arras et fut ami de Robespierre 
et de Joseph Lebon. Le Gentil a étudié son œuvre dans les Mémoires de l'Académie 
d'Arras (2° série, t. II 1868). Les portraits récemment parus, datés de 1783, repré- 
sentaient le marquis de Trazegnies, sa mère tenant un chien, et sa femme, tous trois 
malheureusement en partie repeints. Seul le portrait de la marquise de Trazegnies 
la jeune était intact. 


LOUIS DIMIER 


CHRONIQUE MUSICALE 


OPÉRA-COMIQUE : La plus forte, drame lyrique en quatre actes de MM. Jean Richepin 
et Paul de Choudens, musique de Xavier Leroux. — Le petit elfe « Ferme l'œil », une 
semaine dansée, ballet d'après Christian Andersen, par M. Florent Schmitt. 


Javier Leroux, mort, assurément trop tôt, en 1919, était, par 
tempérament sans doute, mais aussi par attitude dûment voulue 
et volontairement maintenue, un compositeur passionné, flam- 
boyant et fougueux, par quoi il s’assortit le mieux du monde 
à M. Jean Richepin, tous deux étant d’authentiques « toura- © 
niens ». Aussi /e Chemineau demeurera-t-il, non pas un chef- 
d'œuvre, mais le chef-d’ceuvre de ce musicien sincère et franc, 
d’ailleurs armé d’une forte technique, vivant, vibrant et se 
plaisant aux résonances héroïques. 

Outre l’ouvrage précité, il a écrit de la musique pour la mélodramatique Théodora 
de Sardou et la précieuse Reine Fiammette de Catulle Mendès ; sans compter l’exubé- 
rante Astarté de Louis de Gramont, hommage, peut-être, à l’Esclarmonde de son 
maitre Massenet, laquelle, auprès de cette commère exaspérée, ne semble plus que la 
filleule bien sage d’une truculente marraine. 

L’intrigue de La plus forte est peu compliquée. Pierre, cultivateur amoureux de la 
terre, n’aime vraiment qu'elle et délaisse sa jeune épouse Julie. Celle-ci, à la suite 
d’une violente dispute, fuit le domicile conjugal et va dormir — réalisant ainsi 
inconsciemment le vœu de Phèdre — à l’ombre des forêts ! 


Deux cogs vivaient en paix : une poule survint, 
Et voilà la guerre allumée. 


Ces deux cogs ont pour noms Louis et Jean, biicherons de leur état. Hs se livrent 
bataille devant la fugitive, et Jean (le ténor, naturellement), après un loyal échange 
de vigoureux horions, sort vainqueur d’un combat dont Julie est le prix. Sur quoi le 


rideau tombe fort à point. 
ah 


Ix. — 5® PÉRIODE. 


186 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


Et voici qu’à la fête villageoise où l’on vénère saint Cognard, patron des compa- 
gnons de la cognée, Pierre se rencontre avec le séducteur — ou plutôt le séduit — 
qui n’est autre que son propre fils, exilé du foyer paternel lors du mariage du fermier 
avec cette même Julie qui depuis... Le mari, cependant, dont la solitude semble 
avoir adouci la rancœur, est disposé au pardon sans condition, tout prêt, même, à 
reconnaître ses torts et à entourer de tendresse l'épouse sacrifiée à la terre trop 
aimée. 

Hélas ! il surprend l'indication d’un rendez-vous pris pour ce même soir en un 
val ténébreux. Il y devance les coupables. La femme, en apprenant que son amant 
est aussi son beau-fils, se précipite dans les eaux mugissantes du providentiel torrent. 
Quant aux deux hommes ils s’éloignent bras dessus, bras dessous, avec le ferme dessein 
de n’avoir plus d'amour que pour l’agronomie. 

Il y a beaucoup de remplissage en ce drame, voire quelques invraisemblances, 
dont le dénouement constitue la moins acceptable. Gar nous avons peine à croire que 
cette possédée d’amour soit poussée au suicide par la seule révélation d’un lien de 
parenté factice entre elle et son amoureux. Mais peut-être avait-elle lu Phèdre, 
que pour la seconde fois cette aventure nous remet en mémoire. 

Après tout, cela est possible; mais voici de nouvelles objections : Ces culti- 
vateurs sont vraiment un peu trop cullivés — plus même que ceux de George Sand. 
Par exemple, l'héroïne, en filant son rouet, prend « le /a de la cantilène dolente ». 
Je sais bien que nous sommes à l’Opéra-comique ; néanmoins ce souci du diapason 
chez une paysanne ne laisse point de surprendre. Pierre ne demeure pas en reste et, 
parlant de la terre, évoque 


Le blé sacré qu’en son auguste sein l’on sème. 


Évidemment il a lu {a Nuit d'Août et salué au passage 


Le brin d'herbe sacré qui nous donne le pain. 


C’est à croire que M. Richepin a transmis à ses personnages toute sa rhétorique — 
et l’on sait que ce n’est pas peu dire. On souhaiterait cordialement à ces illettrés 
d’être moins farcis de littérature. Mais voilà ! Tout ceci recouvre un symbolisme 
redoutable et naïf. Il s’agit de la lutteentre la femme et la terre, celle-ci demeurant 
en fin de compte victorieuse, puisqu'elle est « la plus forte ». Pierre préfère ses 
champs à sa femme. Et ce n’est pas très neuf— car, sans parler du plus malpropre 
des romans de Zola, il suffit de se reporter au bon Pierre Dupont et à ses vers 
connus : 


J'aime Jeanne ma femme; eh bien, j'aimerais mieux 
La voir mourir, que voir mourir mes bœufs, 


pour se convaincre de la vétusté de ce symbole qui, au surplus, est bien indifférent 
à la marche du drame. 

La partition contient de belles pages. Le début, largement brossé, offre un 
vigoureux tableau dont précisément les bœufs obligatoires constituent les principaux 
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éléments. C’ 3 i i 
nents C est un hymme au labourage chanté à pleine voix, et dans lequel le com- 
positeur a mis toute sa verve ensoleillée. La « fileuse » qui le suit se laisse écouter avec 
. . LR . . . c 
plaisir, imitation du rouet par le frissonnement des archets ayant toujours eu le don 
1 Ë Na ns pos 
aaa ae agréablement Voreille, ainsi qu’il appert des fileuses de Mendelssohn, 
Me Gounod, Raff et tutti quanti. On rencontre plus d'originalité dans le 
. , A . Q Q 4 
tableau suivant : un prélude champêtre, dans le tissu duquel viennent s’insérer des 
| RER ; ‘ 
chœurs mystérieux, nous prépare à la dispute entre la terre et la forêt, où un 
£ ARTE é : 
bicheron, érudit lui aussi, mentionne « les nymphes des bois », afin de nous prouver 


DECOR DU fe ACTE DE € LA PLUS FORTE » 


PAR M. DESHAYES-ARNAUD 
D'APRÈS UNE AQUARELLE DE M. VELLAY 


qu'il a lu Virgile. Il quitte néanmoins les douces napées, de peur de n'être pas 
« réglé » par « le contremaitre en rogne » ce qui serait beaucoup moins poétique. 
Saluons un original duo en l’honneur de l’abatage des arbres, soutenu par une pédale 
de ré grave; et, d’une manière générale, tous ces bruissements sonores dédiés aux 
mystères des frondaisons augustes, auxquels viennent se mêler les incantations volup- 
tueuses de l'épouse libérée nous ouvrant son cœur « redevenu cœur de petite fille ». 
Le duo d’amour, inévitable et normal, s’efforce vers une exaspération toujours plus 
dynamique, qui lasse un peu par sa longueur. Songez que musique et dialogue 
couvrent à eux seuls soixante-quatre pages de la partition | 
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La fête desaint Cognard est tout à fait réussie : les danses auvergnates, bourrées 
des vieux, des vieilles et des jeunes, sont fort bien menées. « Il y a là, » comme 
l’écrivait M™ de Sévigné, « des demoiselles qui dansent la bourrée dans la per- 
fection ». La « chanson de l'Auvergne », confiée au bicheron Louis, assisté de 
quatre solistes et des chœurs, forme aussi un réjouissant épisode. 

La scène finale n’est point des meilleures. Sans doute le musicien fut-il peu inspiré 
par la fausseté de la situation, etnous ne saurions lui en faire reproche. 

On sait que Xavier Leroux mourut sans avoir poussé l’orchestration de son 
ouvrage au delà du premier acte. Son éminent confrère M. Henri Büsser fit pour lui 
ce qu’avaient fait Guiraud pour Offenbach et Saint-Saëns pour Guiraud: « La 
difficulté a consisté pour moi, » a-t-il dit à l’un de nos confrères, « à faire abstrac- 
tion de ma personnalité, à m’assimiler la manière vigoureuse, souvent même un peu 
brutale, de mon cher ami disparu, tout en pensant toujours à la scène de l'Opéra- 
comique ». M. Büsser, au reste, avait reçu antérieurement « une indication morale » 
qui lui fut « infiniment précieuse ». Soit! Disons seulement que Leroux lui-même 
n’eût vraisemblablement rien ajouté à la manière forte — la plus forte qui se put 
souhaiter en l'occurrence — qui caractérise l’orchestration de son ultime production 
lyrique. 

L'interprétation en est louable. M. Albers est un paysan augustement symbolique ; 
M' Charny une paysanne qui se souvient d’avoir incarné Dalila; peut-être descend- 
elle trop volontiers un peu au-dessous du diapason normal. MM. Friant et Baugé 
rivalisent dignement. M'° Coiffier et M. Azéma remplisent à souhait des rôles épiso- 
diques, et M. Catherine dirige l’ensemble avec une fougue qui ne connaît point la 
lassitude. 

De beaux décors, dus à M. Deshayes-Arnaud, encadrent poétiquement l’action. Le 
ballet, où les costumes semblent quelque peu trop mondains pour un village arverne, 
est intelligemment réglé par M"* Chasles ; enfin la mise en scène porte l'irréprochable 
empreinte du talent si personnel de M. Albert Carré. 


Andersen va-t-il devenir le commanditaire de nos librettistes ? Après le Jardin du 
paradis de M. Alfred Bruneau, voici le Petit elfe « ferme l'œil » de M. Florent 
Schmitt, et l'Opéra-comique n’a plus rien à envier à l'Opéra, puisque le délicieux 
conteur accepte aussi son hospitalité. Les Elfes ne sont d’ailleurs point étrangers 
à la scène lyrique, ainsi que suffiraient à cn témoigner /a Reine des elfes de Henne- 
berg, celle de Kanne, et le Triomphe des elfes de Pierson, représentés en Allemagne 
dans la première moitié du xix° siècle. Mais qui se souvient seulement du nom de 
ces musiciens ? Le premier cependant fut très goûté comme organiste et comme 
compositeur d’estimables opéras, également comme chef d'orchestre, qui eut 
l’honneur de diriger en 1790 les répétitions et la plupart des exécutions de la Flûte 
enchantée. Du second l’on ne connaît guère que des variations sur un thème de 
Diabelli. Le troisième fut plus heureux et son oratorio Jérusalem mériterait une 


exhumation. Hélas ! comment l’espérer pour Pierson, alors que nos chefs d'orchestre 
paraissent ignorer le nom d’Haydn ? 


pis 


on 
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M. Florent Schmitt, lui, n’est pas ignoré et il convient de rendre justice à ce très 
distingué musicien. Second, puis premier grand prix de Rome, avec des cantates 
aux titres bien académiques de Frédégonde et de Sémiramis, il manifesta de bonne 
heure l’ampleur de ses recherches à travers les poèmes inspirateurs. C’est d’abord le 
Ramayana, puis une étude symphonique pour The haunted d'Edgar Poë, qui 
figure, ainsi qu’on l’oublie généralement, dans sa vertigineuse nouvelle : The fall of 
the house of Usher ; puis ensuite le Psaume XLVI. Vient l'Allemagne, avec huit 
valses qui sont à notre avis d’authentiques joyaux, tant par la pensée qui les anime 
que par la forme dont elle est revêtue. Puis, c’est le tour de l'Islam, avec un autre poème 
symphonique écrit pour musique militaire. Et sans doute n’a-t-on pas oublié la tré- 
pidante tragédie de Salomé qui semble défier ses concurrentes, si frénétiquement ani- 
mées, cependant, par MM. Richard Strauss et Mariotte. Certes, le « tempérament » 
ne manque point à M. Florent Schmitt, et si, lorsqu'il n'avait que vingt ans, M. Bru- 
neau pouvait à bon droit dire de lui: « Il possède déjà un sentiment excellent du 
théâtre, de la déclamation et de l'orchestre. Il chante sinon d’une façon très origi- 
nale, très personnelle, du moins sans banalité, sans fadeur. Il use d’une certaine 
indépendance de forme, sait son métier et ne manque point de poésie. Puisse-t-il 
bientôt s’émanciper, se jeter dans la bataille, braver les mille dangers de l'existence 
du véritable artiste, produire librement et fièrement », on peut maintenant 
affirmer que l’émancipation est tout à fait — parfois peut-être un peu trop — 
complète, et que, fort heureusement, les mille dangers bravés dans la bataille ne se 
sont pas montrés bien dangereux, puisque finalement ils ont fait aboutir le hardi 
lutteur au poste de directeur du Conservatoire de Lyon. Tout est bien qui finit bien! 

— Venons à sa nouvelle œuvre. 

La mission de l’elfe Ferme-l'œil consiste à verser du sable sur les yeux des enfants 
et à provoquer par ce moyen des songes fantaisistes et charmeurs. Et c’est de la 
sorte qu’il agit, pendant toute une semaine, à l'égard du petit Hialmar. Ce sont 
d’abord des souris qui célèbrent leur fête nationale, avec leurs monarques accompa- 
gnés de « deux rats costauds » (cet adjectif répond-il exactement à l’original danois ?). 
Ces rongeurs sont bientôt remplacés par des oiseaux dont deux canards déployant 
leurs ailes, ainsi que le veut une immuable tradition, et une cigogne narrant ses 
voyages. Un cavalier noir ét un soldat de plomb entament une lutte qui se termine 
par la défaite de cet infortuné militaire, dont le petit Hialmar pleure la mort préma- 
turée. Heureusement Polichinelle survient. (Et ici, considérant que le ballet succède 
à une pièce chantée, il me souvient de ce passage d’une lettre de Voltaire où nous 
lisons que « l’opéra-comique est le spectacle de la nation en attendant Polichinelle ».) . 
Celui-ci convie Hialmar aux fêtes de son mariage avec une poupée répondant au 
nom de Bertha. Carillons et danses — puis vol de pâtisseries à l'intention des gens 
de la noce. Un gendarme arrive qui les met en fuite. C’est ensuite l’amusant 
tableau des lettres dansantes (A toi, Schumann !), et l'apparition romantique du ta 
bleau, et la chanson berceuse d’une nourrice, et la délivrance d’une princesse empri- 
sonnée, et le parapluie chinois, avec l’empereur et sa fille délicieuse qui n’est autre 
que Ferme-l'œil.. Un geste de l’elfe, et Hialmar se rendort, pour se retrouver er 


FL 
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hors de souffle, dans la plate réalité. On songe à Baudelaire s’éveillant de son Réve 
parisien : 


La pendule aux accents funèbres 
Sonnait brutalement midi... 


Voilà, n’est-il pas vrai, un scénario aussi fantaisiste qu’illogique et propre aux plus 
divertissantes transitions ? La formule en est passablement connue; Debussy avec 
sa Boîte à joujoux, M. Maurice Ravel avec sa Mère L’Oye en ont tracé de fort jolis 
exemples. M. Florent Schmitt lui-même nous avait précédemment donné des Pupazzi 
où figurent Arlequin et Cassandre, et des Musiques foraines présentant un Boniment 
de clowns, des Éléphants savants et des Chevaux de bois, sans parler de maintes autres 
pièces d’originale tournure. Ici encore sa dextérité s’est à nouveau déployée avec 
une verve pittoresque, parfois peut-être un peu violente pour des songes enfantins. 
Mais quelle vie débordante et quel partage de réjouissantes sonorités ! Il y a, dans 
cette bouillante olla podrida, maints souvenirs, non pas seulement des compositeurs 
précités, mais aussi de Saint-Saëns (horreur !), de MM. Albert Roussel et Paul Dukas, 
de Chabrier, de Moussorgsky, et — tout spécialement chez le peuple souriquois — 
de Rimsky-Korsakow, tant est séduisante la beauté de la sultane Shéhérazade. Mais 
surtout, cela va de soi, il y a du Florent Schmitt, avec sa personnalité indomptable- 
ment vibrante et conquérante. — Tout de même il me semble que le bon Andersen 
en fût tombé dans un rêve qui, par instants, eût pris les teintes assombries d’un 
vague et frémissant cauchemar ! 

Ce ballet s’encadre en une merveilleuse mise en scène. Les décors de M. Des- 
hayes-Arnaud, les costumes de M. André Hellé sont vraiment féeriques. M'* Chasles 
a parfaitement réglé les danses de ce microcosme. Je ne vous nommerai point les 
titulaires de près de cinquante rôles; mais il faut néanmoins citer M'e Golfram, 
ravissant Hialmar, M'e Sonia Pavlof, tour à tour cigogne, poupée et princesse de 
Chine, M" Mona Paiva, exquis Ferme-l’œil, et M Jaladis, Raynal, Luparia, 
Sauvegarde, et M. Poujols. — M™ Ferrat a fort bien chanté la berceuse de la 
nourrice. 

Il est aisé de reconnaître, en cette artistique évocation, la main experte de M. Albert 
Carré. Et je ne surprendrai personne en affirmant que M. Albert Wolf dirige les 
innombrables évolutions de ces fantoches, créatures nées de l'imagination d’un 
poète et d’un musicien, avec son intelligence et sa sûreté habituelles. 
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G: des Marez. — La Place Royale à Bruxelles. 
(Extrait des Mémoires de l’Académie royale 


de Belgique). Bruxelles, 1923. In-4°, 224 P- 


‘étude approfondie que M. G. des Marez, 
archiviste de la ville de Bruxelles et pro- 
fesseur à l’Université libre, vient de con- 
sacrer à la Place Royale de la capitale belge dans 
les Mémoires de l'Académie royale de Belgique 
mérite de prendre place à côté de l'excellente 
monographie que M. Courteault publiait il y a 
quelques mois à peine sur la Place Royale de 
Bordeaux. 
La Place Royale de Bruxelles est en effet une 
œuvre entièrement française, par sa conception 
comme par son exécution : elle procède du désir 


de rivaliser avec les grandes places régulières, 


rigoureusement symétriques, créées non seule- 
ment à Paris, mais dans toutes nos capitales 
provinciales : à Rennes, à Reims, à Nancy pour 
encadrer la statue, pédestre ou équestre, du 
souverain. Et la réalisation de ce projet fut 
confiée à deux architectes parisiens dont M. des 
Marez a le premicr précisé le rôle: Barré et 
Guimard. 

C’est Barré qui en 1775 envoie de Paris des 
plans très étudiés pour la façade de l'église 
Saint-Jacques sur Coudenberg qui devait former 
le principal motif décoratif de la place. Mais 
c'est Barnabé Guimard qui mit au point les 
dessins de Barré et qui fut le directeur effectif 
des travaux : en sorte que s’il n’est pas, comme 
il le prétendait, « l’auteur des plans de la Place 
Royale », il a eu du moins le mérite de les réa- 
liser. Les hôtels en bordure du Parc, qui sont 
son œuvre propre, montrent d'ailleurs qu'il était 
aussi capable à l’occasion d'inventer que d’exécu- 
ter: 

A la monographie si instructive de M. des 
Marez qui met en relief l'intérêt artistique de 
cette Place Royale classique et française du 


xvim® siècle, trop sacrifiée à la Grand Place mi- 
gothique mi-baroque de la ville basse, nous ne 
ferons qu’un reproche: c’est de laisser de côté la 
statue pédestre de Charles de Lorraine, gouver- 
neur des Pays-Bas autrichiens, qui formait le 
centre de la place et qui en était la raison d’être. 
A Bruxelles comme à Bordeaux et à Paris, ce 
n'est pas la statue qui était faite pour la place, 
mais bien la place pour la statue. Une monogra- 
phie de la Place Royale est donc incomplete si 
elle ne tient compte que du « cadre » architec- 
tural. 
TR 


Cartier DE Lanrsueere (A.). — Trésor de l'art 
dentellier. Bruxelles et Paris, Van Oest, 1922. 
In-4, 194 p., 96 pl. et fig. dans le texte. 


uoique la bibliographie de la dentelle soit 

déjà considérable (et elle eût mérité une 

place dans ce volume), je ne crois pas 

qu aucun répertoire aussi complet et aussi 
richement illustré de tous les genres, espèces, varié- 
tés de la dentelle au fuseau, à l'aiguille, sur tulle, 
« à points mélangés », de « fantaisie » ait encore 
été publié. L’abondance un peu eflrayante des 
termes de métier n’empéche pas les descriptions 
et définitions d’être généralement intelligibles 
pour les profanes, et à l'exception du chapitre 1°" 
(Les origines) où il y a des étymologies bien hasar- 
dées et quelques hérésies archéologiques (telles 
ces « peintures hiéroglyphiques » qui représen- 
tent « des pêcheurs de l’Inde ! ») l'histoire y 
trouve son compte tout autant que la technique. 
Mais ce sont surtout les 96 planches avec leurs 
800 motifs, d'une exécution parfaite, qui justifient 
lenom de Musée que l’auteur a donné à son ouvrage 
et les éloges mérités que lui décerne le préfacier, 
M. A. Lefébure, dont le père a été non seulement 
un industriel éminent, mais un historien érudit. 
Il ne reste plus qu’à souhaiter, avec M. L., que les 


192 


belles dames d'aujourd'hui et de demain ne négli- 
gent pas un ornement qui fait vivre tant de 
braves ouvrières et préserve même quelques pro- 


vinces du dépeuplement. 
TR. 


George Huisman. —Memlinc. 154p. 16 planches. 
1923. 

Gabriel Roucnès. — Eustache Le Sueur. 248 p. 
16 planches. 1923. 

André Brum. — Hogarth. 152 p. 16 planches. 
1922. 

(Librairie Alcan, Collection : Art et esthélique). 


a préoccupation un peu puérile d’enfermer 


dans un cadre identique chacun des volu- 

mes de cette collection a fait attribuer 
exactement le méme nombre de pages et de plan- 
ches à trois artistes de valeur et d’importance bien 
inégale. Sur Memlinc, dont les qualités essen- 
tielles seraient « la mesure, la gentillesse et une 
constante habileté de main », M. Huisman n’a 
pas trouvé grand chose à ajouter aux renseigne- 
ments biographiques recueillis par Weale ; mais 
il analyse avec soin les principaux tableaux 
authentiques du peintre de Sainte Ursule (il ne 
comprend pas dans le nombre les Jugements der- 
niers de Berlin et de Danzig) et en apprécie le 
mérite sans excès d'enthousiasme. L’épithète de 
miniaturiste qui revient plusieurs fois sous sa 
plume ne rend pas pleine justice, il me semble, 
au tendre peintre de la Vierge, à l’excellent por- 
traitiste, à l'amant de sa ville d'adoption que fut 
le maître de Bruges. 

Le Sueur n'avait pas trouvé de biographe depuis 
l'étude, judicieuse mais incomplète, de Vitet. 
Le travail de M. Rouchès est excellent. Il a 
échenillé la vie de son héros d’un tas de légendes 
apocryphes; il définit très heureusement le 
talent délicat, mais peu original, de cet élève de 
Vouet et surtout de Raphaël, de ce « sulpi- 
cien », dont l’œuvre religieuse, tant exaltée par 
V. Cousin et par M. Jamot, n’échappera jamais 
au reproche de froideur, d’ennui, parfois de vul- 
garité. Le décorateur de l'Hôtel Lambert et du 
Louvre a laissé cependant des pages charmantes, 
qui, par certains côtés, annoncent la Régence. 
L’illustration du volume aurait dû leur faire une 
place plus large, à côté du Bruno mourant, de 
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l'Annonciation et du Saint Paul aux bleus néfastes, 
qui trainent partout. } 

Hogarth, malgré ses prétentions esthétiques et 
ses théories tranchantes, est plutôt un satiriste 
qu’un peintre (à part quelques bons portraits), 
mais, outre qu'il a été le créateur de l’école an- 
glaise, son œuvre brutale est une mine inépui- 
sable de renseignements précis et piquants sur la 
société et les mœurs de son temps. Son spiri- 
tuel biographe l’a bien replacé dans son milieu 
et l’on souscrira en général à ses jugements, tout 
en regrettant l'absence d’une bibliographie rai- 
sonnée qui aurait remplacé utilement un chapitre 
hors d'œuvre sur les caricaturistes anglais de 
la fin du xviu* siècle. 

T. À. 


—————— 


Kurt Prisrer. — Hugo van der Goes. Bale, 
B. Schwabe, 1923. In-4°, 26 p. 36 pl. (simili). 


e mince volume vaut surtout par l'album 
d’excellentes planches, au nombre de 36, 
— dont une, assez laide, en couleurs, — 
où sont reproduites à grande échelle et dans 
un ordre à peu près chronologique les œuvres 
principales de l’auteur du Triptyque des Portinari. 
M. Pfister l’a fait précéder d’une notice biogra- 
phique et esthétique, où le côté «lyrique» et 
« psychologique » de Van der Goes est bien mis 
en lumière, mais qui n'entre pas assez profondé- 
ment dans la caractéristique de son style, dureté 
du coloris, fautes de perspective et de proportions, 
ovale allongé des visages, laideur de beaucoup de 
têtes, etc. Quelques documents reproduits in 
extenso (en traduction) sont les bienvenus, 
notamment l'extrait de la chronique du novice 
Gaspar Ophuys sur les dernières années du 
peintre-moine. M. K. Pfister, auteur fécond, 
écrit une langue prétenlieuse et ne soigne pas 
la correction de ses épreuves !. Point de biblio- 
graphie. 


T. KR. 


1. P. 12 et suiv. Orthographe systématique: Edin- 
bourg. P. 12. Dirk Bouts meurt en 1776 (au lieu de 
1476). P. 26, le tableau de Monforte (acquis en 1910 
par Berlin) ne représente pas l’Adoration des Bergers, 
mais celle des Rois. La reproduction de ce chef-d'œuvre 
(pl. 24), encore trop peu connu, est d’ailleurs un des 
joyaux de l’ouvrage. 


Le Gérant : Cu. Petit. 
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CHEMINS & FER de PARIS à ORLEANS et du MIDI 


SUPERBAGNERES. — Sports d'hiver. 


Sports d'hiver 
aux Pyrénées 


LUCHON-SUPERBAGNÈRES 


FONT-ROMEU (Station climatique) 


Stations renommées à 1800 m. d'altitude 


Patinage, ski, bobsleigh, hockey, curlings, 
skijoring, luge, traîneau, etc... 
Fétes diverses pendant la saison. 


Train rapide de nuit avec wagons-lits et couchettes. 
Voiture directe {re et % cl. au dép. de Paris-Quaid’Orsay. 


Pour tous renseignements, consulter le Livret- 
Guide officiel de la Ci* d'Orléans et celui de la Cie du Midi. 


PAR LE 


RÉSEAU DE L’ÉTAT 


VISITEZ 
LE MONT SAINT-MICHEL 


Merveille unique au monde 


LA NORMANDIE | LA BRETAGNE 


ses gigantesques falaises ses plages, ses îles, ses rochers 
ses côtes verdoyantes, ses forêts ses sites admirables 
ses monuments grandioses ses vieux monuments 


LA SUISSE NORMANDE | LA COTE D'EMERAUDE 
LA COTE DE GRANIT 


LES PLAGES DE L'OCÉAN 


La Touraine, le Maine, le Poitou 
l’Anjou, la Vendée, l'Aunis et la Saintonge 
Leurs Châteaux et leurs Monuments 


LOND LES ILES DE LA MANCHE 
Par FALSE JERSEY 


TRAINS LUXUEUX Par GRANVILLE et S'-MALO 
Puissants paquebots à turbines Magnifiques et nombreuses 
les plus rapides de la Manche Excursions 

MAXIMUM DE CONFORT ILES CHAUSEY, GUERNESEY 
MINIMUM DE DÉPENSE AURIGNY ET SERQ 


AMELIORATIONS APPORTEES © 
AUX TRAINS DE VOYAGEURS 
SUR LE RESEAU DU P. L. M. 


Parmi les améliorations qui seront apportées aux trains de voya- 
geurs sur le Réseau P. L. M. en vue de la prochaine saison 
d'hiver, il convient de signaler : 

1° la mise en circulation, à partir du $ novembre d’un nouveau 
rapide de jour, toutes classes, avec wagon-restaurant, entre Paris 
et Marseille. 

Aller: Paris dép. 8h. — Lyon arr. 15 h. 57, dép. 16 h. 39. — 
Marseille arr. 22 h. 

Retour: Marseille dép. 6 h. 15. 
11h. 36. — Paris arr. 19 h. 

2° le prolongement, à partir du 5 novembre, entre Marseille e 
Vintimille et, a partir du 6 novembre, entre Vintimille et Mar- 
seille, des rapides 17 et 18. 

Ces irains, qui donneront une correspondance directe de et pour 
Londres, comporteront des places de lits-salon, couchettes, wagon- 
lits, 1"° et 2° classes et un wagon-restaurant entre Calais et Vin- 
timille. 

Aller: Londres dép. 11 h. — Paris P. L. M. dép. 20 h. 10. — 
Marseille arr. 9 h. 27. — Nice arr. 14 h. 20. — Menton arr. 
1$ h. 39. — Vintimille arr. 16 h. of. 

Retour: Vintimille dép. 13 h. 10. — Menton dép. 13 h. 37. — 
Nice départ 14 h. $o. — Marseille dép. 19 h. 35. — Paris arr. 
8h. 50. — Londres arr. 17 h. 10. 

3° la mise en citculation du Côte d’Azur rapide de nuit les lundi, 
mercredi et vendredi, du 7 novembre au 14 décembre au départ 
de Paris; les mercredi, vendredi et dimanche, du 9 novembre au 
16 décembre au départ de Menton. 

Ce train deviendra quotidien à partir du 15 décembre au départ 
de Paris et à partir du 17 décembre au départ de Menton. 


— Lyon arr. 11 h. 15, dép 


Aller: Paris dép. 19 h. o$. — Nice arr. :1 h. 30. — Menton 
arr. 12 h. 40. 

Retour: Menton dép. 15 h. 20. — Nice dép. 16h. 35. — Paris 
arr. 9h. §5. 


4° la mise en circulation, chaque jour, à partir du 15 novembre 
au départ de Paris et we L du 17 novembre au départ de Vinti- 
mille, du train de luxe Calais-Méditerranée. 

Aller: Londres dép. 11 h. — Paris P. L. M. dép. 19 h. 30. — 
Nice arr. 11 h. 50. — Menton arr. 12 h. 53. — Vintimille arr. 
SR 

Retour: Vintimille dép. 15 h. 20. — Menton dép. 15 h. 48. — 
Nice dép. 16h. 55. — Paris P. L. M. arr. 10 h. 05. — Londres 
arr. 19 h. 15. 


CHEMINS DE FER DE PARIS A LYON 
ET A LA MEDITERRANEE 


ALBUM 
« COTE D’AZUR » 


La Compagnie P. L. M. a entrepris la publication 
de six albums illustrés concernant les différentes régions 
touristiques de son réseau. 

Le premier de ces albums, édité en 1923, se rappor- 
tait à la région « Dauphiné-Savoie ». 

Le deuxième album, qui vient de paraître, vise « La 
Côte d’Azur ». 

Edités au format 20/15, sous couverture en couleurs, 
ces albums comportent 24 belles illustrations en hélio- 
gravure ne portant aucun texte, mais recouvertes, cha- 
cune, d’un papier soie sur lequel est imprimée une 
description sommaire du site ou de la région repré- 
sentée. 

Chaque album est en vente au prix de 4 fr. dans les 
Agences, Bureaux de renseignements, Bibliothèques 
et Entreprises des Services Automobiles du Réseau 
PLUIE 

Envoi par poste recommandé sur demande, accom- 
pagnée de la somme de 4 fr. 55 pour la France et 
4 r. 90 pour l'étranger, adressée à l’Agence P. L. M., 

8, rue Saint-Lazare, ou au Service de la Publictié de 
la Compagnie P. L. M., 20, boulevard Diderot. 


FREDERIC FAIRCHILD SHERMAN, 1790, Broadway, NEW-YORK 
(États-Unis d'Amérique) 


ART IN AMERICA 


Revue bi-mensuelle illustrée 
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PEINTURES VENITIENNES EN AMERIQUE 
par BERNHARD BERENSON 


Petit in-4°. Frontispice en photogravure, 110 planches photographiques 
hors texte. Net: 7 d. jo, franco: 7 d. 65. 


« L’un des ouvrages les plus significatifs de critique reconstitu- 
tive parmi ces dernières années sur la peinture italienne. » 
(The Dial.) 


Essais SUR LA PEINTURE SIENNOISE 
par BERNHARD BERENSON 


Petit in-4°. Frontispice en photogravure, 64 planches photographiques 
hors texte. Net: 6 dollars, ranco: 6 d. 15. 


« Il a le don, comme un véritable maître, de donner de l’esprit 
et du ton à tout ce qu’il écrit. » (New-York Times.) 


COLLECTION DES ARTISTES AMÉRICAINS 


Volumes soigneusement imprimés sur papier à la forme, richemen tillustrés 


de planches en photogravure. Tirage limité Prix en dollars 


ALEXANDER WYANT, par Eliot Clark. . . . . . . 15 » 
WINSLow Homer, par Kenyon Cox.. . . . . . . 15 » 
GEORGE INNESS, par Elliott Daingerfield.. . . . . . 20 » 
HOMER MARTIN, par Frank J. Mather, Jr. . , . . 15 » 
R. A. BLAKELOCK, par Elliott Daingerfield, . . . . . 1250 
CINQUANTE PEINTURES de Innes... |... . . . . 25 » 
CINQUANTE-HUIT PEINTURES de Martin. . . . . . 25 » 
SOIXANTE PEINTURES de Wyant. . ee ee, M2 ONE) 
ALBERT P. RYDER, par Frederic Sherman. . . . . . 25 » 


PEINTRES AMÉRICAINS 


D'HIER ET D*AUJOURD’HUI 
par FREDERIC F, SHERMAN 
In-12. Frontispice en photogravure et 30 planches photographiques. 
Net: 3 dollars, franco: 3 d. 10. 


« Lumineux et bien écrit. Intéressant pour l’artiste et amateur. » 
(Cincinnati Enquirer.) 


PAYSAGISTES ET PORTRAITISTES 


D'AMÉRIQUE 
par FRÉDÉRIC F. SHERMAN 
In-12. Frontispice en photogravure et 28 planches photographiques 
Net: 3 dollars, franco: 3 d. 10. 


« M. Sherman s’attache au sens spirituel et intellectuel des 
œuvres. I] nous aide à en reconnaître les beautés et à pénétrer le 
sentiment des artistes. » (Detroit Free Press.) 


Les DERNIÈRES ANNÉES DE MicHeLt-ANcE 
pat WILHELM R. VALENTINER 
In-8°. Illustré de planches en collotypie. 300 exemplaires sur papier à 
la forme. Net: 7 d. fo. 
« Personne n’a fait revivre à nos yeux, à un tel point, le mysté- 
rieux géant de la Renaissance. » (New-York Times.) 


INITIATIONS 
par MARTIN BIRNBAUM 
In-8°. Illustré, à tirage limité. Net: $ dollars, franco; 5 d. 5. 
« C’est un plaisir d’être mis au courant des dernières nouveautés 


par un guide qui sait éviter le pédantisme et garder la mesure. » 
(The Review. 
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Cette revue publiée, sous la direction de M. CORRADO RICCI, avec le concours des plus 
éminents critiques d'Italie, étudie l’art rétrospectif et contemporain, les collections publiques 
et particulières, les objets artistiques que l'Italie offre a l'admiration des amateurs. La Rasse- 
gna d’arte antica e moderna paraît chaque mois en livraisons de 56 pages in-4°, Ones Ad un 
grand nombre d'illustrations dans le texte et hors texte, avec gravures au burin et à l’eau- 
forte, estampes en couleurs, lithographies, etc. 

Italie . L. 5.0; expédition recommandée : 
Etranger. Fr. 50; = = 


BOLLETTINO DEL REALE ISTITUTO 
DI ARCHEOLOGIA E STORIA DELL’ ARTE IN ROMA 


Bulletin dirigé par Corrado Ricci, bimen-uel, avec illustrations en pholotypie; de 
32 pages, publication officielle de l'Institut d'Archéologie et d Histoire = PArt de Rome. 
Il donne le compte rendu de tous les livres d’art et des revues publiés en ' alie et à l’étran- 
ger. Le Bulletin est donné aux abonnés de Rassegna pour le prix annuel de Le. Io, 
Fr. ro à l'étranger; pour tous les autres il est donné pour L. 20, Fr. 20 à l'étranger. 


Chaque numéro coûte L. 3,50, Fr. 3,50 à l'étranger. 


L. 60. 


Prix d'abonnement : { Fr. 60. 


THE BURLINGTON MAGAZINE 


LA RESTAURATION DES PEINTURES 


Les articles suivants, parus dans le Burlington Magazine, traitent avec autorité de ce sujet. Ces articles, 
de la plus haute importance pour les collectionneurs et marchands, décrivent et discutent supérieurement 
divers procédés, comprenant le rentoilage, le transport, la réparation, le vernissage et le nettoyage des 
couleurs à l’eau, etc. 

Prix : 6 numéros, sh. 47/6, franco sh. 48/9; chacun: sh. 2/6, franco sh. 3 (sauf le n° 197 sb, ds 
franco 5/6). 


Essai sur le vernis au mastic. + . . . «+ «= ON par oir CNAICS JONONNON sanesmams 
Éléments de. nettoyage des peintures . . . . . . . . . Sir Charles J. Holmes . 228, 229. 
Fumigations pour les parasites des panneaux. . . . : . . D: SMAC Colle 230. 
La restauration des péeintittese) NES Henri ‘I. Dover’. 2 223, 224. 


L’ART FRANCAIS MODERNE 


Les importants articles illustrés qui suivent, parus dans le Burlington Magazine, intéressent la peinture 
francaise. On peut se procurer les numéros qui les contiennent à raison de sh. 5, franco sh. 5/6 (sauf les 
nos 149, 168, 173, 176, 178 à 180, 188, vendus chacun sh. 2/6, franco sh, 3). 


Juin 1922. 2 sh. 6 d. (franco, 3 sh.). 


L'ART FRANÇAIS DES CENT DERNIÈRES ANNÉES 


Ce numéro contient des articles de Roger Fry et Walter Sickert, avec nombreuses illustrations 
relatives aux expositions actuelles de Londres et de Paris. 


La peinture française au xrxe siècle . . . 0 pat.Lionel/ Cust 2 pcs 
Trois tétesde/Depas EME RC Anon”. te Stamens 119. 
Mémoires /de-Depas Re OR CR George Moore . . . 178, 179. 
Degas... Linie. CRC CORRE CE Walter Sickerf . . - 176. 

« Madame Charpentier et sa famille », de Reroir . . . . . Léonce Bénédite. . . Sy. 
Manet lai National Gale EEE ER Lionel’Gusti 7 ee 168. 

« Paul Cézanne », par Ambroise Vollard (Paris, 1915) . . . Roger: Fry. eee 173. 
Sur une composition de Gauguin RE PET es Roger Fry. 25 Tarmee 180. 
Vincent Van Gogh: pay 0e RENE TA RE R. Meyer-Riefstahl . . 92. 
Puvis ide“ChavanneSe EEE Charles Ricketts. . . 61. 
Lettres de Vincent Van Gogh 4e 5.) aa eta es F. Melian Stawell . . 99. 
Six:dessins:de: Rodin RE ee Randolph Schwabe. . 188. 
L’art français moderne aux « galeries Mansard » . . . . . M:S. PRESS 198. 
Cézanne) £03 L'ANPE EP Maurice Denis . . . 82, 83. 
Les sculptures deMaloP SR ee Roger Pry> 3 (oars 85. 


Numéro spécimen sur demande. 


Le Burlington Magazine jouit d’une autorité reconnue en matière d’art et d’histoire de l’art depuis les 
temps les plus anciens jusqu’à nos jours. Ses collaborateurs sont les plus hautes autorités dans leur spécialité 
respective, Ses illustrations sont supérieures à celles de toute autre revue d'art, et la revue tend à constituer 
un guide complet en littérature artistique. 


Parmi les sujets traités : 


Architecture, armes et armures, bronzes, tapis d'Orient, porcelaine de Chine, broderies et dentelles, 
gravures, mobilier, vitrail, miniature, orfèvrerie, étains, vaisselle, peinture, sculpture, tapisserie, etc. 


Table méthodique des principaux articles, franco, sur demande. 
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